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Introduction 


Le Président Kim 11 Sung, notre respecté Leader, a dit: 

«Notre peuple, riche d’une longue histoire, est un 
peuple se distinguant par son intelligence et ses belles 
traditions culturelles.» 

La Corée, pays possédant une histoire cinq fois 
millénaire et une riche culture nationale, foisonne de 
contes populaires qui datent d’un temps immémorial. 

Notre livre en propose quelques-uns. 

Depuis l’antiquité les Coréens aimaient le bien et la 
justice et détestaient le mal et l’injustice. Certains des 
contes montrent que l’homme honnête finit par être 
heureux malgré les difficultés qu’il rencontre, alors que 
l’homme qui est méchant et malhonnête a une fin 
tragique. 

L'histoire de «Hungbu et Nolbu», qui sert de titre au 
livre, en est une illustration. Notre livre contient en outre 
de nombreux autres récits préconisant l’amitié, la vie 
honnête et le juste châtiment, notamment «Histoire de la 
chapelle de Janggun» et «Le chat coiffé d’une toque de 
deuil». 

Les contes d’animaux sont également nombreux dans 
ce recueil. 

Les animaux ici personnalisés, tels que le singe, la 
chèvre, le lièvre, le chat, le tigre, le renard, etc. 
représentent chacun une certaine couche sociale. Ils 
montrent de façon humoristique que les masses 


laborieuses, honnêtes, sont douées d’une grande 
intelligence, alors que les hauts dignitaires sont pervers 
et incompétents. 

Certains contes recueillis ici exaltent la confiance, le 
respect et l’amitié entre les hommes, d’autres prouvent 
que le travail est précieux et sacré. Certains autres 
évoquent les bonnes mœurs et les belles coutumes de la 
nation coréenne. 

Mais il faut dire que ces contes populaires méritent 
d’être critiqués car ils ont été inventés en des temps très 
reculés. Les uns estiment que le bonheur vient de 
lui-même, les autres disent que le mal et l’injustice 
disparaissent sans qu’on les combatte. D’autres encore 
font preuve d’une grande fantaisie. Tout cela reflète les 
tares d’une époque où on n’avait pas de conception 
scientifique du monde. 

Grâce à ces contes nous savons à quoi rêvaient nos 
ancêtres et quelles leçons précieuses ils ont tirées de leur 
vie. 
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Le pêcheur et le singe 


Il était une fois un pêcheur. Un jour il alla au bord de 
la mer, la gibecière sur l’épaule, ramasser des coquillages. 
La marée étant basse, le polder grouillait de coquilles. 

Il se mit à les ramasser. 

Il était absorbé par son travail sur ce rivage fangeux 
quand un singe qui se chauffait au soleil sur le rivage le 
vit. 

«Qu’est-ce qu’il fait là, cet homme? N'est-ce pas des 
poissons qu’il ramasse?» pensa-t-il. 

Le singe, qui aime à imiter les hommes, fut pris de 
curiosité. 

«Moi aussi, je vais prendre des poissons!» Il avait 
faim. Il se lève et descend sur le rivage fangeux. 

A défaut de poissons, il trouva des coquillages aussi 
gros que son poing, qui se déplaçaient lentement dans la 
boue. 

Notre singe, qui ignorait ce que c’est qu’un 


coquillage, en examine avec curiosité l’intérieur. 

«De la chair! C’est donc ça le poisson qu’il ramasse! 
se dit-il. Ce doit être d’un goût exquis.» 

L’envie lui prit d’en manger un. Il regarde autour de 
lui et choisit un coquillage particulièrement gros qui 
avait entrouvert ses coquilles. 

«Je vais le manger», se dit-il. 

Craignant que la chair ne se recroqueville au fond du 
coquillage, le singe y introduit ses doigts d’un geste 
prompt pour la saisir. Les coquilles se referment sur son 
index. 

«Aïe!» Le singe s’efforce de retirer son doigt, mais 
c’est peine perdue. Il tire, mais le coquillage serre de plus 
belle. Le doigt risquait d’être mutilé. 

Fou de douleur, le singe se met à pleurer. 

Emportées par la brise, ses lamentations arrivèrent 
aux oreilles du pêcheur. 

«Qu'est-ce donc que ce bruit?» se demanda-t-il. Il se 
redressa, regarda autour de lui et vit le singe qui 
gémissait dans la boue. 

«Qu’est-ce qu’il a? Est-il malade?» Le pêcheur se 
précipita vers lui. 

L’index coincé entre les coquilles, le singe pleurait à 
chaudes larmes. Il faisait pitié. Le pêcheur s’approcha de 
lui pour l’aider. Apeuré, le singe voulut s’enfuir. 

Le pêcheur le prit rapidement dans ses bras, malgré 
qu’il fût sali par la boue et lui caressa la tête. Le singe 
comprit que le pêcheur n’avait pas de mauvaises 
intentions et ne se débattit plus. 

Le pêcheur sortit en hâte son canif, ouvrit les 
coquilles et délivra le doigt de l’animal. 

Très reconnaissant, le singe lui fit plusieurs 
courbettes et regagna la montagne. Pensant toujours aux 
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bienfaits du pêcheur il en parla à ses amis. 

«Oh, tu as été aussi bête pour te laisser prendre par un 
coquillage! L’homme qui t’a sauvé t’a certainement pris 
pour un nigaud!» dit l’un d’eux. 

«A cause de toi nous autres singes nous avons perdu 
la face!» ajouta un autre. 

Le singe rougit de honte et baissa la tête. 

«Je le récompenserai de ses bienfaits et prouverai que 
nous ne sommes pas des sots», pensa-t-il. 

Le lendemain, le singe vit son bienfaiteur aller à la 
pêche comme la veille, un panier à coquillages sur 
l’épaule. 

Il prit un morceau de viande fraîche, le suspendit à 
bout d’un fil à une branche de l’arbre qui surplombait le 
sentier par lequel rentrerait le pêcheur. Puis il se cacha 
dans le branchage et baissa la branche. 

Au bout de quelque temps, ayant remarqué l’appât, 
un faucon piqua dessus. 

Le singe, qui guettait le moment propice, lâcha la 
branche au moment où l’oiseau allait prendre la viande. 
«Pouf!» 

La branche d’arbre, se redressant, fouetta dur le 
faucon. L’oiseau tomba raide mort sous l’arbre. Le singe 
ploya de nouveau la branche et attendit. 

Cette fois, ce fut un grand aigle qui fonça sur le 
morceau de viande. De la même façon, le singe abattit 
l’aigle. Vinrent encore des faucons et des aigles, des 
grues et des hérons, qu’il abattit tous. 

Des oiseaux morts s’entassèrent sous l’arbre. 

Le soir, sur le chemin du retour, le pêcheur s’étonna 
de voir ce tas de gibier. 

«Qui a attrapé ici tant d’oiseaux?» se demanda-t-il. Il 
en prit un et le renifla. Des oiseaux fraîchement abattus! 
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Il regarda autour de lui, leva les yeux vers l’arbre et y vit, 
dans le branchage, le singe qu’il avait sauvé la veille. 
C’est alors qu’il comprit que le singe avait voulu le 
récompenser de sa bonne action. 

«Cet animal, qui n’a pourtant pas d’ailes, a su abattre 
des oiseaux. Les singes sont vraiment intelligents! 
s’exclama-t-il. Si je vends ce gibier, je gagnerai une 
petite rallonge pour ma famille.» 

Le singe en fut flatté au point qu’il voulait danser, 
heureux d’avoir aidé son bienfaiteur et d’avoir été estimé 
intelligent. 

Tout de suite, le singe regagna ses amis et leur 
raconta son aventure. 

«Tu as fait honneur à nous tous!» déclara l’un d’eux. 

«Nous croyions que tu nous avais déshonorés!» 
intervint un autre. 

Ils le félicitèrent beaucoup. 


Trois frères et leur 
sœur cadette 


Il était une fois un vieux paysan qui avait trois fils, 
honnêtes et laborieux. Les villageois l’enviaient d’avoir 
des enfants dévoués et ayant bon cœur. 

Le vieux avait pourtant un regret. «Si j’avais une fille 
de plus, je n’aurais rien de plus à désirer», pensait-il 
toujours. Il voulait absolument avoir une fille. Quelques 
années après, heureusement, sa femme mit au monde une 
mignonne petite fille. Il était plus qu’heureux. Il s’attacha 
entièrement à sa fille, la benjamine de la famille. La 
fillette grandit vite, à vue d’œil, belle comme une rose. 

Le paysan lui vouait tout son amour. 

Or, un jour d’été de l’année où elle allait avoir dix ans, 
un vieux renard à neuf queues tua la jeune fille et la 
mangea: elle était allée dans le bois cueillir des 
framboises. 

Après quoi, il fit quelques culbutes et prit l’aspect de 
la fille du paysan: celle-ci rentra chez elle. 

Notre paysan ne pouvait pas se douter que cette fille 
souriante qui rentrait, un panier plein de framboises sous 


le bras, était un vieux renard. 

La fille-renard commença à jouer des tours. Tantôt, 
l’air souriant, elle enjôlait le vieux d’une voix câline, 
tantôt elle se prosternait devant lui pour mieux le 
tromper. 

Mais, aveuglé par son amour pour sa fille unique, le 
paysan la trouvait charmante et faisait tout ce qu’elle 
voulait. 

Bientôt des choses bizarres se produisirent: à la 
basse-cour, on trouvait après chaque nuit une poule qui 
était morte, sans bruit, sans avoir été malade. C’était 
vraiment étrange. 

«Il est bien évident que c’est le présage d’un grand et 
imminent malheur qui va s’abattre sur nous, pensa le 
vieux. Il faut tirer l’affaire au clair.» 

Inquiet, le vieux appela son fils aîné: 

«Monte la garde cette nuit près de l’étable et vérifie 
comment crèvent les poules.» 

Il lui donna une besace de soja grillé, ajoutant: «Tu 
mangeras du soja quand tu auras sommeil.» 

Le jeune homme monta la garde. 

Il mangeait du soja chaque fois qu’il avait sommeil. 

La nuit avançait. Les insectes avaient cessé leurs cris 
stridents et un lourd silence régna. 

Tout à coup, la sentinelle entendit un bruit de pas 
légers. Blême de peur, le jeune homme se blottit dans un 
coin et regarda du côté d’où venait ce bruit. Oh! il fut 
stupéfié. C’était sa petite sœur dont la silhouette se 
dessinait dans la pénombre de l’étable. A pas feutrés elle 
s’approcha du poulailler, prit une des plus grandes poules, 
lui ouvrit le bec, y introduisit son doigt et en retira le foie 
qu’elle mangea avec appétit, puis elle retourna dans sa 
chambre. 


Le jeune homme, surpris, resta immobile un bon 
moment, déconcerté. L’instant d’après, il s’approcha de 
la basse-cour et vit une poule gisante qui n’avait plus de 
foie. Il sentit une sueur froide lui couler dans le dos. 

Au point du jour il accourut chez son père et lui 
raconta ce qu’il avait vu la nuit. 

Mais le vieux, incrédule, s’emporta: 

«Pas possible! Il est évident que tu as dormi au lieu de 
surveiller le poulailler, tu l’as vue peut-être en songe.» 

Vers le soir, il chargea son second fils de monter la 
garde, lui donnant une autre besace de soja grillé: 

«Mâche des grains de soja si tu auras sommeil. Tu 
pourras ainsi Vaincre ta somnolence. Ne dors pas et 
observe bien ce qui se passe.» 

A la tombée de la nuit le fils puîné, fidèle à la 
consigne de son père, se cacha à l’étable. Il attendit, 
mangeant souvent du soja, mais ne vit rien 
d’extraordinaire. Or, vers l’aube, il entendit un bruit de 
pas légers. 

Le jeune homme ouvrit grands les yeux et vit que sa 
sœur mangeait le foie d’une poule de la basse-cour. 

Au lever du jour il rendit compte à son père de ce 
qu’il avait vu. 

Le vieux, déversant brusquement sa bile sur son fils, 
gronda: 

«Toi et ton aîné, vous êtes jaloux de votre sœur qui 
est choyée par moi! Vous êtes de connivence pour la 
dénigrer! Fichez-moi le camp, je ne peux vivre avec des 
ingrats comme vous sous le même toit!» Emporté, le père 
finit par chasser ses deux fils. A la tombée de cette 
troisième nuit, il confia la garde à son fils cadet. 

Le troisième guetteur, quoique peureux, avait bien vu 
sa sœur manger le foie de poule. Mais, pensant qu’il 
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serait chassé lui aussi de la maison s’il disait la vérité, il 
mentit à son père: «La poule est morte toute seule. 

—Voilà, je m’en doutais. Tu es vraiment mon garçon 
à moi. Ceux qui mentent à leur père à cause de leur sœur 
cadette ne sont pas dignes d’être mes enfants.» 

Le vieux crut ce que lui dit son benjamin et se montra 
satisfait. 

Grâce à sa duperie, le jeune garçon échappa au 
danger d’être mis à la porte. 

Injustement punis, les deux frères vivotaient, obligés 
de vagabonder. Un jour, lorsqu'ils s’engageaient, sans 
but précis, dans un sentier de montagne, ils tombèrent sur 
un vieillard qui gémissait, étendu au bord de la route, 
presque évanoui. Ils en eurent pitié. Ils le transportèrent 
sur leur dos jusqu’à la hutte qu’il habitait. 

«Merci, mes enfants, dit-il avec peine. Mais où 
allez-vous, maintenant? 

—Notre père nous a mis à la porte, nous ne savons où 
aller, nous sommes des vagabonds.» 

Ils lui racontèrent pourquoi ils avaient été chassés. 

«En effet, vous êtes dans une situation bien difficile», 
fit le vieillard, après avoir écouté leur histoire. Après un 
moment, il leur offrit trois bouteilles, disant: 

«Je n’ai que ces bouteilles pour vous aider. 
Gardez-les. La bouteille au liquide blanc contient des 
ronces, celle à eau rouge, du feu, et celle au liquide bleu, 
de l’eau. En cas de danger, vous vous en servirez et vous 
serez sauvés.» 

Sur ce, 1l leur expliqua la manière d’en user. Les deux 
frères se remirent en route avec des trois bouteilles. 

Au bout de quelques années de vie errante, ils 
rentrèrent dans leur village natal et trouvèrent leur 
maison abandonnée. 


La cour avait été envahie de mauvaises herbes et la 
maison semblait inhabitée depuis longtemps. 

Curieux, ils allaient pénétrer dans la pièce quand leur 
sœur s’en précipita. 

«Vous voilà, mes frères! Où étiez-vous passés pour 
rentrer si tard?» cria-t-elle, en s’élançant de la maison qui 
semblait inhabitée tout à l’heure. 

Les deux frères la scrutèrent du regard. Ses jeux 
rouges flamboyaient. 

«Où sont notre père et notre mère? demanda l’aîné. 

—Ils sont morts tous les deux. 

—Et notre benjamin? 

—Il est mort lui aussi. 

—Et le bétail? Et la volaille? 

—Je les ai mangés tous, poules et porcs.» La réponse 
était si monstrueuse que leur corps se couvrit de chair de 
poule. Ils l’avaient deviné à ses yeux rouges: elle aurait 
tué et mangé non seulement les animaux domestiques 
mais aussi leurs parents. N’en pouvant plus, ils pensèrent 
à se sauver. Guettant l’occasion, l’un d’eux lui dit en 
souriant: 

«Ma sœur, nous avons grand soif après ce long 
voyage. Veux-tu nous donner un peu d’eau fraîche de la 
petite fontaine qui se trouve là-bas, au pied de la colline 
que nous connaissons bien? 

—Volontiers, reposez-vous dans la chambre. Je vais 
puiser de l’eau à la fontaine.» 

Une cruche sur la tête, elle alla à la fontaine. Dès 
qu’elle se trouva hors de leur vue, les deux frères prirent 
leurs jambes à leur cou. Rentrée chez elle avec de l’eau, 
la sœur monstre comprit et se mit à leur poursuite. 

«Hum, pensez-vous que je ne pourrai pas vous 
rattraper? Halte-là», criait-elle, jetant sa dépouille 
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humaine par terre. 

Les deux fuyards tournèrent la tête et virent sur leurs 
talons un vieux renard à neuf queues. C’est alors 
seulement qu’ils se rendirent compte que leur sœur était 
un renard déguisé en jeune fille. 

Le monstre était déjà tout près d’eux, 1l lui suffisait de 
tendre la patte pour saisir un pan de leur vêtement. 

L’aîné lança alors la bouteille blanche. 

Une broussaille de ronces se hérissa tout à coup 
devant le renard. 

Celui-ci, pris aux ronces, glapit, mais au bout d’un 
moment réussit à s’en dégager. Il reprit sa poursuite. 

Les jeunes gens étaient à deux pas du chasseur. Le 
puîné lança la bouteille rouge. 

Une étincelle jaillit et une mer de feu s’étala. Le dos 
du renard prit feu. Mais, obstinément, le monstre 
continua sa poursuite. 

«Croyez-vous que je vous laisserai vous en aller? Je 
vous mangerai tous les deux», cria-t-il, haletant. 

Le renard, après avoir traversé la mer de feu, arrivait 
de nouveau sur leurs talons. 

L’aîné lança la dernière bouteille, la bleue. Avec un 
bruit de clapotement, une mer s’étendit devant le renard. 

Le monstre, égratigné, brûlé et épuisé, se débattit 
dans l’eau et y sombra. 

Les jeunes gens vengèrent ainsi leurs parents et leur 
cadet, rentrèrent dans leur village et vécurent heureux. 
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Le tigre ingrat 


De temps immémorial une grotte se trouvait au 
sommet du mont Kwanmo. 

Un vieux tigre vivait dans cette sombre et effrayante 
caverne. Chasser des bêtes s’il avait faim et dormir tout 
son soûl était l’unique but de sa vie. 

Un jour, après avoir englouti un jambon de chevreuil, 
il pensa à son passé et se sentit stupide. 

«Je me suis fait vieux sans rien faire et rien voir, se 
dit-il. On dit que le monde est immense, et moi je suis 
resté confiné dans cette grotte, comme un animal qui ne 
sait rien au monde. Je voudrais voir au moins, avant 
d’être plus vieux, les fameux monts Kumgang.» 

Le tigre, tenté par cette idée, se leva soudain et se mit 
en route. 

Il marcha la nuit, par monts et par vaux, de crainte 
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d’être repéré par un chasseur. Au bout de dix jours, il 
arriva à destination. 

Les monts Kumgang étaient plus beaux qu’il n’en 
avait entendu parler. Une infinité de pics pointus, de 
l’eau couleur d’émeraude coulant dans mille vallées, des 
rochers tombant à pic pareils à des murailles, avec des 
chutes d’eau majestueuses et des nappes d’eau limpides, 
où les fées descendent du ciel, dit-on. 

D'une vallée à l’autre, le tigre traversa le massif, 
franchit le col Tanbal et gagna Hoéyang. 

Comme il avait marché plusieurs jours de suite, il 
avait sommeil et faim. Il regarda autour de lui, cherchant 
de quoi manger. 

Juste à ce moment, il entendit japper un chiot. Les 
oreilles dressées, il se dirigea à pas de loup du côté d’où 
venait ce bruit. Il découvrit à quelques pas de là une niche 
étrange, pareille à une huche. Il s’approcha et regarda à 
l’intérieur par un trou. Un chiot de taille moyenne attaché 
à une chaîne y était blotti. L’eau monta à sa bouche à la 
vue du chiot; il avait faim depuis longtemps. Il voulut se 
ruer sur cette proie, mais se résigna, pensant: 

«Le chien est une bête domestique qui vit auprès des 
hommes. Or celui-ci se trouve dans un piège au fond de 
la forêt. Pourquoi ça? Un piège tendu par les hommes?» 

Il hocha la tête, l’air hésitant. «II y va de ma vie», se 
dit-il à regret en se détournant et en se léchant les babines. 
Il pensa pourtant qu’il était le roi de la montagne et qu’il 
allait perdre la face. «Un roi de la montagne ne craint pas 
un tel piège. Je mange le chiot et je brise le piège!» 

Le tigre, téméraire, bouillait d’impatience. Il voulait 
montrer qu’il était brave. Il hurla. Son rugissement fit 
trembler la montagne. Il bondit et pénétra en coup de 
vent dans la huche. La trappe se referma avec bruit. Notre 
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tigre se vit enfermé. Il ne pensait plus au chiot. 

Stupéfié, il se débattit pour sortir de la huche, en 
gratta au hasard les parois, mais en vain. 

Il était désespéré. Il pensa qu’il allait succomber en 
peu de temps. 

«Mon Dieu, ayez pitié de moi, sauvez-moi», se 
plaignait-il en se frottant les pattes de devant, les larmes 
aux yeux. Il avait beau implorer, ni Dieu ni personne ne 
venait à son secours. 

Il passa dans la huche un jour et une nuit. 

Le lendemain matin, le tigre attendait la mort, les 
yeux fermés, quand un bruit de pas se fit entendre sur les 
feuilles sèches. Un oeil entrouvert, il regarda du côté 
d’où venait le bruit. 

Un homme gravissait le sentier de la montagne. 

«ŒEn voilà un qui vient me tuer, pensa-t-il. Mais avant 
de passer dans l’autre monde, je vais risquer mon dernier 
coup.» 

La gueule grande ouverte, le tigre hurla de toutes ses 
forces. L’homme qui gravissait le sentier, ahuri, s’arrêta 
net. C’était un vieux bonze du temple Yujom. Quand il 
comprit qu’un tigre était pris au piège, il tressaillit et 
voulut s’enfuir. 

Notre tigre, vieil habitant de la montagne, savait que 
les bonzes faisaient grand cas des animaux. 

L’animal se mit à le supplier: 

«Oh, grand moine, je sais que vous êtes généreux. Je 
suis venu ici, dans les monts Kumgang, pour apprendre à 
connaître le monde. Mais, par mégarde, je me suis fait 
prendre au piège, comme vous voyez. Ayez pitié de moi 
et sauvez-moi.» 

Le vieux bonze apeuré, prêt à s’enfuir, se tourna vers 
l’animal. Il pensa: «Si je laisse cette bête enfermée, je 
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risque de commettre un crime aux yeux de Bouddha. Je 
me dois de sauver ce pauvre animal avant qu’il ne soit 
tombé entre les mains d’un chasseur cruel.» 

Ainsi raisonnait notre moine, fidèle à Bouddha. Mais 
il demanda au tigre: 

«Ecoute-moi. Je vais te sauver. Mais une fois libre, ne 
me feras-tu pas tort? 

—Pensez-vous! Bien que je sois une bête, je serais 
bête de nuire à mon bienfaiteur. Si vous me sauvez, je 
n’oublierai jamais votre bonne action.» 

Le vieux moine, attendri par ces implorations insis- 
tantes, décida de le sauver: il ouvrit la trappe. 

Le tigre, délivré, se mit à genoux devant le bonze: 

«Sans vous, oh grand moine, je serais mort. Sauvé par 
Vous, je ne sais comment vous récompenser.» 

Il fit une profonde courbette et se dirigea vers un 
buisson. Mais au bout de quelques pas, frappé par une 
idée, il rebroussa chemin et dit au moine: 

«Oh, grand moine, ne pourriez-vous pas me rendre 
encore un autre service? 

—Quel service? 

—En bon fidèle bouddhiste que vous êtes, vous devez 
savoir de quel service il s’agit. Votre Bouddha vous 
apprend qu’il faut donner à manger à ceux qui ont faim. 
J’ai faim, je veux vous manger. 

—Monstre! cria le moine. Comme tu es immoral! J’ai 
sauvé ta vie, et toi tu veux ma vie en retour? Sais-tu 
combien tu es ingrat? 

—Toi, vieux jeton, assez de geindre! hurla le tigre. Je 
veux seulement me conformer à la loi des hommes de ton 
espèce. Le bouddhisme interdit de tuer un être vivant. 
Mais les hommes ont voulu me tuer en me prenant au 
piège. Je ne peux donc pardonner une telle conduite des 
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hommes de ton espèce!» 

Le tigre ouvrit sa grande gueule rouge, prêt à dévorer 
le vieux bonze. 

Se sentant en danger, celui-ci réfléchit un moment et 
dit: 

«Je sais que tu as faim. Pourtant, mange-moi après 
avoir demandé à quelqu’un si tu n’auras pas la colique 
après m'avoir avalé!» 

Le tigre hésita, entendant le mot de colique. 

«Bon, je le demandera», dit-il, devenu prudent après 
son supplice dans le piège. 

S’adressant à une marante qui poussait à côté, le 
bonze demanda: 

«Marante, j’ai aidé le tigre à se tirer d’un piège, mais 
il veut me manger. Est-ce raisonnable?» 

La marante dit d’un ton plaintif: 

«Moi, je tressaille à la vue de moines comme toi! 
Vous autres vous coupez nos marantes pour en faire des 
chapeaux et des coussins pour Bouddha. Comment 
pourrais-je tolérer ces méfaits? Tu mérites d’être 
mangé!» 

Les propos de la marante excitèrent le tigre prêt à 
avaler le moine. 

Le vieux bonze supplia de lui donner encore un sursis: 
«La marante me comprend mal. Consultons donc ce 
lièvre.» 

Celui-ci venait juste d’arriver. 

«Mon cher lièvre, j’ai sauvé le tigre qui a été pris au 
piège, mais il veut me manger. Est-ce juste?» 

Le tigre intervint: 

«Mon cher lièvre, le bouddhisme apprend à donner à 
manger à un animal qui a faim. N’est-il pas donc logique 
que je mange ce vieux bonze?» 
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Le lièvre, les oreilles dressées, avait l’air intrigué car 
il ne pouvait comprendre qui des deux avait raison. 

«D'après vos paroles je ne peux m’en rendre compte. 
Pour vous donner une réponse je dois réfléchir à ce qui 
s’est passé entre Vous.» 

Le tigre et le vieux bonze convinrent de reprendre 
leurs places initiales. 

Le tigre s’écria, en courant vers le piège: «C’est 
comme ça que j’avais bondi dedans.» Et il s’assit dans la 
hutte. 

«Mais comment la trappe s’est-elle fermée? demanda 
le lièvre. 

—Comme ça, dit le bonze en fermant vigoureuse- 
ment la trappe. 

— Ah, j'ai compris, dit le lièvre en ricanant. Mainte- 
nant, faites comme bon vous semble: quelqu’un sera 
sauvé, quelqu’un sera mangé!» 

Le tigre rugit dans le piège; maintenant il ne pouvait 
plus faire tort au vieux bonze. 

«Merci, mon cher lièvre», dit le bonze reconnaissant, 
se repentant d’avoir été trop généreux. Il lui caressa la 
tête. 

«N'oubliez pas qu’on risque un malheur en étant 
généreux envers les méchants», dit le lièvre; puis, 
s’adressant au tigre: 

«Un ingrat comme toi ne bénéficiera jamais d’aucun 
bienfait!» 

Ceci dit, il disparut dans le bosquet. 

Le tigre ingrat, repris dans le piège, fut tué par un 
chasseur sans avoir eu le temps d’admirer les sites 
pittoresques du massif de Kumgang. 
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Le pinceau magique 


Il était une fois un jeune valet de ferme, appelé Chon 
Dong, qui vivait dans une contrée montagneuse. 

Il était doué pour le dessin. Mais il était si pauvre 
qu’il n’avait pas les moyens de s’acheter un simple 
pinceau. 

Dans la montagne où il était venu ramasser du bois 
mort, 1l dessinait par terre avec une brindille de bois, et 
au bord de la rivière, il faisait des dessins sur le sable. 

Au bout de trois ans d’efforts soutenus, il fit 
l’étonnement de tout le monde. 

Les oiseaux qu’il dessinait semblaient si vivants 
qu’on les dirait prêts à s’envoler, tandis que les poissons 
qu’il dessinait semblaient vraiment nager. 

Les villageois s’en émerveillaient et se disputaient 
pour lui faire des commandes. Mais le jeune homme de 
talent n’avait pas de pinceau. «Si je pouvais en avoir 
un …» pensait-il tout le temps. 

Un jour, dans la montagne où il était venu ramasser 
du bois, 1l s’endormit, épuisé, appuyé contre un arbre. Il 
vit alors un songe. 

Au milieu des nuages qui s’amoncelaient, il vit tout à 
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coup sa mère qui avait quitté ce monde quand il était 
encore petit. 

«Chon Dong, qu’est-ce qui te rend si mélancolique? 
demande-t-elle alarmée, en s’approchant de lui. 

—Mère, je voudrais peindre pour les villageois, mais 
je n’ai pas de pinceau. 

— Ah, c’est bien que tu penses aux villageois. 
Attends un peu», fit-elle. Puis elle disparut on ne sait où 
et un moment après, elle réapparut avec un pinceau en or, 
très brillant. 

«En voilà un, dit-elle. 

—Oh, un pinceau», s’écria Chon Dong, fou de joie. 

Il voulut crier, mais se réveilla. Il ne vit plus sa mère. 
Très abattu, il regarda sa main et écarquilla les yeux: il 
tenait un pinceau semblable à celui que sa mère lui avait 
donné en rêve. 

«Ah, merci, mère!» s’écria-t-il, y frottant ses joues. Il 
pensa à sa mère qui ne l’avait pas oublié même dans 
l’autre monde. 

Le pinceau à la main, il rentra chez lui et se mit à faire 
ce qu’on lui avait demandé. Il dessina d’abord l’oiseau 
bleu que lui avait demandé un voisin. Quelle surprise! 
L'oiseau battit des ailes, quitta le papier et voltigea dans 
la cour. Il dessina ensuite une cigogne. A peine eut-il levé 
son pinceau que la cigogne s’envola, quittant la feuille de 
papier. 

Le maître de la ferme, qui était couché à ce 
moment-là dans la soupente, en descendit, étonné de voir 
soudain voler des oiseaux. Il s’approcha à la dérobée du 
jeune valet et comprit que c’était dû à la magie de son 
pinceau. 

«Où s'est-il procuré ce pinceau magique?» se 
demanda-t-il. 
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Il se mit à convoiter le pinceau. Il se précipita dans la 
chambre en criant: 

«Fripon! Où as-tu volé ce pinceau? Donne-le-moi 
tout de suite! 

—Non, c’est ma mère qui me l’a donné. 

—Comment a-t-elle pu te le donner si elle est morte? 
Laisse-le tout de suite!» 

Chon Dong serra sur sa poitrine le pinceau que son 
maître cupide voulait lui prendre. Mais celui-ci se rua sur 
le jeune valet qui se précipita dans la cour pour sauver 
son pinceau. 

«Halte-là, fripon!» criait le méchant homme en se 
lançant à sa poursuite. 

Le pinceau à la main, le jeune homme courut à toutes 
jambes. Ne pouvant le rattraper, le fermier retourna à 
l’écurie où il monta à cheval et reprit sa poursuite. 

D'un trait Chon Dong dessina un cheval sur une 
feuille de papier. 

Le dessin se transforma en un véritable cheval doré 
qui hennit en vomissant du feu de sa bouche et de la 
fumée de ses oreilles. Le jeune homme monta à cheval et 
éperonna. 

«Halte, halte!» criait le fermier à sa monture. 

Chon Dong lança quelques flèches en direction du 
fermier. L’une d’elles l’atteignît en plein front. Il tomba 
raide mort et roula par terre. 

Chon Dong eut du plaisir à le voir mourir et continua 
de galoper par monts et par vaux. 

Il arriva dans un village aux chaumières délabrées. Il 
comprit que c’était un village habité par des pauvres. Il 
n’y avait ni bêtes de trait ni charrues pour labourer, mais 
seulement des houes. Les enfants, à peine vêtus, 
n’osaient s’ébattre hors de chez eux, alors que les 
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ménagères se plaignaient des privations. 

Chon Dong, ayant pitié de ces pauvres gens, retira 
son pinceau de son sein et se mit à dessiner. Il dessina des 
bœufs pour ceux qui avaient besoin de bêtes de trait, des 
charrues pour ceux qui en manquaient et des jarres de riz 
pour ceux qui n’avaient pas de nourriture. 

Maintenant les enfants étaient habillés de vêtements 
obtenus grâce à la magie du jeune homme. Ils allaient à 
l’école. On était heureux. On entendait des chants 
d’allégresse partout dans le village devenu méconnais- 
sable. 

Les villageois aimaient et respectaient le peintre 
Chon Dong qui leur avait procuré le bien-être. 

Un jour, un marchand qui était allé dans ce village 
raconta la nouvelle dans d’autres villages. 

Celle-ci parvint jusqu'aux oreilles du roi. 

«Qu’on m’amène Chon Dong!» ordonna-t-il. 

Ses hommes amenèrent le peintre au roi, qui lui 
ordonna: 

«On dit que tu sais faire des dessins qui s’animent et 
se meuvent. Montre-moi ce dont tu es capable.» 

Chon Dong dessina un crapaud. Le dessin se 
métamorphosa en cette bestiole hideuse. Le crapaud fit 
quelques sauts vers le roi, qui fit la grimace et, hors de lui, 
cria: 

«Qu'on mette cet ingrat en prison!» 

Les gendarmes lui arrachèrent le pinceau doré et 
l’écrouèrent. 

Le pinceau en main, content, le roi eut envie de 
dessiner lui-même. Il se caressa les favoris et pensa un 
instant à ce qu’il allait dessiner. 

«C’est ça, je vais dessiner un lingot d’or, c’est ce 
qu’il y a de plus précieux au monde», murmura-t-il. 
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Il dessina sur du papier une boule d’or grosse comme 
un ballon. Or, le lingot dessiné se transforma en une 
pierre, qui roula vers le roi et lui écrasa le pied. 

«Aïe! Peut-être que je l’ai mal dessiné. Maintenant je 
vais dessiner un arbre, c’est facile», balbutia-t-il. 

Ayant frotté un moment le dessus de son pied, il fit 
l’esquisse d’un arbre au tronc penché. Or, à son 
étonnement, l’ébauche d’arbre se transforma cette fois en 
un grand serpent qui menaça le roi, la bouche ouverte. 

«Ho là là», le roi fronça les sourcils, apeuré, et se mit 
à sauter de tous côtés. 

Effrayé, le roi sentit une sueur froide lui couler dans 
le dos si bien qu’il dut garder le lit pendant trois jours. 
Une idée lui vint alors. Il convoqua le prisonnier et lui 
rendit le pinceau en lui disant d’un air câlin: 

«Mon enfant, tu vivras comme un coq en pâte si tu 
acceptes mes demandes. Je te prie de dessiner un étang. 

—AÀ vos ordres. Mais quel étang Votre Majesté 
veut-elle?» 

Chon Dong sentit l’inspiration lui venir. 

«Un étang bleu et limpide, entouré de saules,» dit le 
roi. Le jeune peintre ne se le fit pas redire; 

Le roi, satisfait, se caressa la barbe. 

«Mais, intervint-il, je ne vois pas de poissons. Il n°’y,a 
pas d’étang sans poissons. Dessine donc des poissons. 

—AÀ vos ordres.» 

Chon Dong ajouta quelques coups de pinceau sur la 
toile. Des poissons grouillèrent dans l’étang. 

«Hum, la vue de l’étang me donne envie de me 
promener en canot. Ajoute un canot, ordonna encore le 
roi, content. 

—Comme il vous plaira.» 

Le peintre fit courir encore son pinceau sur la toile. 
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Un canot apparut sur l’étang. 

Le roi y sauta lestement et s’adonna aux joies du 
canotage en fredonnant un air gai. Un bon moment après, 
1l demanda de nouveau: 

«L'eau est trop calme, je m’ennuie. Agite-la!» 

— À votre gré.» 

Chon Dong fit encore quelques moulinets avec son 
pinceau. L’eau commença à s’agiter légèrement. 

«Plus fort encore!» pressait le roi. 

Le peintre accéléra ses mouvements. Une énorme 
vague s’éleva tout à coup. 

Le canot du roi, jeté à la dérive comme une feuille 
morte, sombra dans l’eau. Le roi pervers disparut pour 
toujours sous les flots. 

Chon Dong dessina un autre cheval doré, sur lequel il 
retourna dans son village. Qu’on juge de la joie des 
villageois! 

On dit que notre jeune peintre eut une vie très longue 
qu’il passa au milieu de gens honnêtes et laborieux. 
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Histoire de la chapelle de 
Jangoun 


Il était jadis un petit village dans une profonde vallée 
de montagne. 

La forêt qui l’entourait était si touffue que les rayons 
du soleil n’y pénétraient même pas en plein jour. 

Les buissons grouillaient de fauves féroces qui 
attaquaient les animaux domestiques la nuit et parfois 
même les habitants. 

Les villageois ne pouvaient vivre un seul moment 
l’esprit tranquille. Ils pensaient que leur malheur 
provenait de ce qu’on avait mis en colère l’Esprit de la 
montagne. Dès lors ils durent lui faire une offrande 
chaque année. 

On faisait office dans la chapelle de Janggun 
construite au pied d’une falaise. L’offrande était une 
jeune fille qu’on devait sacrifier. 

On croyait que de cette façon on pourrait éviter les 
malheurs et rentrer une bonne récolte. 

A tour de rôle, chaque famille ayant des filles devait 
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en sacrifier une un jour. 

Une année, c’était le tour du vieux So qui avait une 
fille unique, âgée de 16 ans. Il était terrifié à la pensée du 
sort de sa fille: «Notre Dieu est trop impitoyable, se 
plaignait-il. Quel crime ai-je commis qui me condamne à 
sacrifier ma fille unique à la fleur de l’âge?» Debout ou 
assis, 1l ne pensait qu’à ce malheur en soupirant et en 
versant des larmes. 

La jeune fille, abattue, ne pouvait tenir en place. Sa 
tristesse augmentait au fil des jours. 

Un jour, lorsque, les larmes aux yeux, elle regardait 
tristement le ciel, un crapaud sauta sur le seuil pardessus 
la porte de l’enclos et, regardant la jeune fille, ouvrit la 
bouche. «Cet animal doit avoir faim», se dit-elle et lui 
jeta une petite boulette du riz cuit. La bête prit la boulette 
dans sa bouche comme si elle savait d’avance qu’on lui 
en donnera une et disparut d’un bond dans les buissons. 

Le lendemain et les jours suivants, la bête venait à la 
même heure et mangeait les boulettes que lui donnait la 
Jeune fille. 

Le crapaud, bien nourri, grandit vite et devint aussi 
grand qu’un veau. 

Le jour approchait où la jeune fille devait être 
sacrifiée. Elle fit sa toilette. Elle sentait son cœur se 
déchirer, mais étouffait ses sanglots pour ne plus 
chagriner ses parents. Des larmes ruisselaient sans cesse 
sur ses joues et tombaient sur les pans de sa veste qui en 
étaient mouillés. 

Elle fit ses adieux à ses parents qui, en larmes et près 
de s’évanouir, lui criaient en agitant leur main: 

«Mon enfant, ma fille, n’y va pas! 

—Mon père! Ma mère!» 

La jeune fille, ne pouvant franchir le seuil du portail, 
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s’affaissa et fondit en sanglots. C’était à faire pitié. La 
voyant sangloter, les gens qui étaient venus lui faire leurs 
adieux derrière l’enceinte de l’enclos se mirent à pleurer. 
Tous avaient la mort dans l’âme. 

La jeune fille fut transportée dans la chapelle de 
Janggun sur une chaise à porteurs. 

On la fit asseoir sur l’autel, au milieu des mets. 
Quelqu’un lut des prières et tous se retirèrent l’un après 
l’autre. La jeune fille resta seule dans la chapelle. 

La nuit vint. On n’entendait de temps en temps que 
les cris des insectes. 

Tout à coup, un bruit assourdissant se fit entendre 
comme si quelque chose s’écroulait dans le précipice qui 
se trouvait derrière la chapelle. Une énorme scolopendre, 
grosse comme un boa, dégringola de la falaise. La jeune 
fille qui tremblait de peur, s’évanouit à la vue de ce 
monstre. 

L’animal allait toucher la fille, quand un crapaud qui 
s’était caché sous l’autel on ne sait quand, apparut 
brusquement et vomit une bouffée venimeuse sur le 
monstre. La scolopendre se tourna vers le crapaud, qui 
vomit une deuxième bouffée. Le monstre, fou de douleur, 
poussa un cri, battit des pattes, roula par terre et tomba à 
la renverse. 

Le crapaud sauta sur l’autel, prit la jeune fille 
évanouie sur son dos et s’en alla chez ses parents. 

Quand il franchit, haletant, le seuil du portail, les 
vieux époux So crurent rêver. Puis se rendant compte que 
c'était bien leur fille qu’ils voyaient, ils pleurèrent de 
joie. 

Ils couchèrent leur fille près de la cheminée et 
massèrent ses membres devenus flasques. 

Un moment après, la jeune fille revint à elle, mais les 
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parents ne purent partager la joie avec leurs voisins et les 
autres habitants du village, car s’il arrivait un autre 
malheur dans le village, ils en seraient imputés. 

La joie d’avoir retrouvé leur fille était indicible. Mais 
les conditions de vie à cette famille pauvre devinrent un 
peu plus dures du fait qu’il fallait nourrir le crapaud. 
Celui-ci comprit leur gêne et chaque nuit il s’absentait un 
moment subrepticement et revenait avec un peu de riz et 
de sel. 

Un matin, alors que le vieux So se mettait à table, le 
crapaud renversa celle-ci. Le vieux devint rouge de 
colère. Mais il se retint en pensant que l’animal, malgré 
sa gaucherie, était le bienfaiteur qui avait sauvé sa fille. Il 
obligea sa fille à dresser une autre table que le crapaud 
renversa de nouveau. Il en fut de même de la troisième 
table. 

Le vieux So, hors de lui, frappa la tête du crapaud 
avec une trique. Tout à coup, un brouillard épais envahit 
la chambre et un beau jeune homme, 6tant sa dépouille 
de crapaud, apparut. Il raconta qu’il avait été ensorcelé et 
que seul un coup de trique pouvait le débarrasser de la 
peau de crapaud. C’était aussi incroyable que ravissant. Il 
était beau et était un bon tireur à l’arc. Le vieux le prit 
pour gendre. 

Les fauves ne purent plus s’approcher du village. Les 
villageois se débarrassèrent non seulement de leurs 
méfaits, mais aussi de l’horrible obligation de sacrifier 
tous les ans une jeune fille sur l’autel de la chapelle de 
Janggun. On ajoute que depuis lors les villageois 
menèrent une vie heureuse. 
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Les tergiversations 
des paresseux 


Par un jour de grand froid trois marchands suivaient 
un sentier de montagne loin des villages. 

Le marchand de peignes fins, vêtu d’une veste ouatée, 
marchait en tête, le marchand de sel, chaussé de souliers 
de cuir, marchait au milieu et le marchand de cotonnade, 
un chapeau de fourrure sur la tête, était à la queue. 

Le soleil allait se coucher à l’ouest, derrière la 
montagne. Mais aucune auberge n’était en vue. 

Ils continuaient de marcher, traînant leurs lourdes 
jambes, quand une cabane de chasseur se dressa devant 
eux. 

«Voilà où nous passerons la nuit», se dirent-ils 
comme s’ils s’étaient entendus, et y entrèrent. 

La cabane était inoccupée, ils crurent que son maître 
était parti à la chasse. 

Ils se débarrassèrent de leurs charges dans un coin et 
s’assirent près de l’âtre. Le feu s’était éteint depuis 
longtemps. La pièce, inhabitée de longue date, était 
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glaciale. 

Le marchand de peignes, frissonnant, dit le premier: 
«Si on pouvait faire un peu de feu, la chambre serait 
chauffée. 

—Dame. On pourrait alors se dégourdir, dit le 
deuxième. 

—On pourra alors se déshabiller et s’endormir à 
l’aise», ajouta le troisième. 

Mais personne ne voulut allumer le feu le premier. 

Un vent violent hurlait toujours au dehors, sifflant à 
travers les fenêtres. 

Au bout d’un moment, le marchand de sel, assis dans 
un coin et engourdi par le froid, s’adressa à ses 
compagnons: 

«Mes amis, j’ai un briquet. Moi, je me charge 
d’allumer le feu, mais vous autres vous irez chercher du 
bois mort. 

—On perd du temps à frotter le briquet, répliqua le 
marchand de peignes. On tardera à avoir une étincelle. 
Moi j'ai une boîte d’allumettes, quoiqu’un peu mouillée. 
Je la ferai sécher, j'aurai du feu. Vous, vous vous 
chargerez du bois.» 

Le marchand de cotonnades ne fut pas de son avis: 

«L’allumette mouillée tarde à sécher. Quand 
aura-t-on du feu avec elle? Moi, j’ai une allumette qui 
s’allume en la frottant sur le mur. Laissez-moi l’allumer, 
c’est à vous de vous occuper du bois.» 

Chacun d’eux ne voulait pas aller chercher du bois et 
voulait confier la tâche aux autres. 

La nuit avançait. Il pénétrait un vent froid par les 
fentes de la fenêtre. Dans la pièce il fit encore plus froid. 
Les trois marchands se mirent à trembler de froid. Ils 
claquaient des dents. À bout de patience, le marchand de 
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peignes s’adressa à son compagnon, le marchand de sel: 

«Oh c’est insupportable. Allumons vite du feu. Je ne 
peux plus endurer ce froid. J’ai les pieds gelés dans mes 
vieilles sandales de chanvre. Je ne peux plus marcher. 
Vous, vous avez des chaussures de cuir. Ayez pitié de 
vos amis mal chaussés. Vous pouvez apporter du bois.» 

Mais l’homme en chaussures de cuir répondit: 

«Moi aussi, je pense comme vous. Mais j'ai les 
oreilles gelées sans chapeau. C’est vous qui devriez 
rendre service à vos compagnons parce que vous avez 
mis un chapeau de fourrure.» 

Le marchand de tissus interpellé tergiversa: 

«Je m’en chargerais bien. Mais j’ai mal au ventre 
parce que je n’ai pas mis de veste ouatée. Vous, monsieur 
le marchand de peignes, donnez-vous-en la peine, 
puisque vous avez un vêtement chaud comme un 
pardessus.» 

Chacun d’eux voulait qu’un autre se charge du bois 
pour allumer le feu. 

La nuit était fort avancée. Le vent tranchant du matin 
s’infiltrait dans la chambre. Ils ne pouvaient plus rester 
immobiles. Jusque-là, accroupis, ils se mirent à bouger. 

Pour encourager ses compagnons à aller chercher du 
bois l’homme au chapeau de fourrure proposa, astucieux: 

«Mes amis, je n’ai pas froid grâce à mon chapeau. 
Vous, vous me semblez souffrir fort du froid. Allumez le 
feu. Avec un peu de bois, vous vous réchaufferez vite. 
Pourquoi trembler, n’est-ce pas?» 

Le marchand de sel répliqua: 

«Vous dites? On a froid? Non. Mes souliers de cuir 
me réchauffent de l’orteil à la tête. Je suis même en sueur. 
Je n’ai pas froid comme vous. Vous me faites pitié. 
Allumez vous-mêmes le feu avec du bois pour vous 
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dégourdir au lieu de trembler.» 

Choqué par ce conseil, le marchand de peignes 
intervint: 

«Avec ma veste ouatée, moi, je suis plus favorisé que 
vous avec vos bottes. Je transpire, je suis trempé de sueur. 
Savez-vous quelle mine vous avez? Si vous voulez faire 
du commerce, vous ne devez pas succomber au froid. 
Assez de vous entêter. Apportez vite du bois et allumez 
le feu!» 

Chacun d’eux, voulant tirer son épingle au moyen de 
l’astuce, ne pouvait amener les autres à allumer le feu. 

Le froid sévissait sans pitié. Ils se sentaient de plus en 
plus comme gelés. La tête entre les genoux, ils passèrent 
une nuit blanche. La bouche cousue par le froid, ils 
n’avaient même pas la force d’exhorter l’un l’autre. 

L'esprit vague, chacun commença à bâiller. Ils 
avaient sommeil, un sommeil qui précède la mort quand 
on meurt de froid. 

Les trois compagnons seraient morts si le vieux 
chasseur, maître de la cabane, n’était arrivé à temps. Il 
alluma à la hâte le feu dans la cheminée. La chambre fut 
peu à peu chauffée, de la vapeur y flottait. 

Les marchands presque évanouis revinrent à eux. 

Tout étonné, le chasseur leur demanda: 

«Vous avez failli mourir de froid près d’une chemi- 
née. Qu'est-ce que vous vouliez faire sans allumer le feu? 

—C'est à cause de mes mauvais compagnons de 
route, répondit le marchand de peignes. J’ai voulu faire 
du feu dans la cheminée, mais mes compagnons n’ont 
pas apporté de bois. 

—J’ai failli mourir à cause de mes amis paresseux», 
grommelèrent les deux autres. 

Le chasseur resta muet de stupeur. 
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«Vous êtes vraiment paresseux, vous avez préféré 
souffrir du froid que d’allumer le feu. Sachez que vous 
avez eu la chance d’avoir survécu. Fichez-moi le camp!» 

Les marchands paresseux furent flanqués à la porte. 
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Un gendre trouvé grâce 
à Bouddha 


Il était une fois un jeune homme nommé Tol Soé qui 
vivait dans un village de montagne et ramassait du bois 
pour subvenir à ses besoins. 

Sa famille était laborieuse, mais il ne pouvait se 
marier bien qu’il fût en âge de le faire. Il était bien 
embarrassé de porter toujours une coiffure de garçon non 
marié. (Dans le passé les Coréens mariés portaient un 
chignon.) Il était d’autant plus honteux que ses 
camarades plus jeunes que lui portaient déjà le chignon, 
alors que lui avait une barbe drue, sans ce chignon. Il en 
éprouvait du regret. Mais aucune famille ne voulait 
donner sa fille en mariage au garçon aussi pauvre que lui. 

«Ainsi je risque de devenir vieux célibataire...» se 
lamentait-il, affligé. 

Pourtant il ne pouvait attendre qu’on lui offre un parti. 
Il décida de s’y prendre lui-même, de quelque façon que 
ce fût. 
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Un jour, en descendant de la montagne, une botte de 
fagots sur le dos, il vit une jolie fille qui puisait de l’eau 
dans une source ombragée de saules pleureurs. 

Vêtue du vêtement traditionnel, veste jaune et jupe 
noire, elle était charmante: elle avait un visage aussi clair 
que la lune et une longue queue de cheveux au bout de 
laquelle était noué un ruban de soie. 

Charmé, le jeune homme se dirigea lentement vers 
elle, espérant en faire connaissance. 

Quand elle allait porter sa cruche pleine d’eau sur la 
tête, lui, se trouvant d’un bond à côté d’elle, l’aida à la 
soulever; 

La jeune fille, étonnée de se voir aidée par un jeune 
inconnu, rougit, mais ses lèvres souriaient. Elle se dirigea 
sans mot dire vers sa maison sans lui laisser le temps de 
dire un mot. 

Tol Soé regretta qu’elle soit partie et la suivait du 
regard quand elle s’éloignait. 

Qui sont les parents de cette jeune fille? Si je la suis 
jusque chez elle? pensait-il. 

La jeune fille, essuyant les gouttes de l’eau qui 
débordaient de la cruche, pénétra dans la cour d’une 
chaumière et disparut. 

Le jeune homme, sa botte de bois sur le dos, se dirigea 
vers la maison, pensant: je vais tenter ma chance, advienne 
que pourra! Il frappa à la porte et dit d’une voix forte: 

«Monsieur est-il à la maison?» 

Au bout d’un moment la porte s’ouvrit et une femme 
aux tempes grisonnantes apparut. 

«Que voulez-vous, monsieur? demanda-t-elle, l’air 
étonné. 

—Ne voulez-vous pas acheter des fagots? J’en ai une 
botte entière, dit-il avec un air qui allait bien au 
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marchand de bois qu’il était. 

—Si vous en avez de bien sèches, j’en prends.» 

La vieille femme le laissa entrer dans la cour. 

La cour, bien que ce fût celle d’une chaumière, était 
propre. 

Le jeune homme déposa son chevalet de portefait 
dans un coin, se percha sur la terrasse planchéiée et 
demanda une écuelle d’eau. 

La maîtresse, sans mot dire, alla dans la cuisine et 
revint avec un bol d’eau. 

L’écuelle en main, notre Tol Soé s’adressa à la 
femme et lui dit d’un air désinvolte: 

«Il me semble que vous avez une fille. Pourquoi 
n'est-ce pas elle qui me sert? Un garçon aime boire de 
l’eau servie par une jeune fille. C’est dans l’ordre des 
choses. 

—Comment savez-vous que j’ai une fille? dit-elle en 
lui lançant un regard oblique qui voulait que ce passant 
qui manquait de façon lui déplaisait. 

—N’est-il pas naturel qu’un jeune homme veuille 
voir une jeune fille, comme le papillon cherche la fleur? 
Ne voudriez-vous pas me la présenter et voir si nous 
convenons l’un à l’autre? 

—Que dites-vous? Je ne veux pas montrer ma fille à 
un jeune homme comme vous. Fichez-moi le camp!» 

En colère, la vieille s’empressa de le mettre à la porte. 

Le jeune homme, une fois engagé dans le jeu, voulut 
insister. Il reprit avec un air bonhomme: 

«Madame, suis-je donc si laid pour vous mettre en 
colère de la sorte? Il ne faut pas refuser le bonheur qui 
vient tout seul, permettez-moi de voir votre fille. 

—Fi donc, quelle bonne fortune que ce vendeur de 
bûches! Je ne veux pas vous avoir pour gendre. 
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—Seriez-vous si ignorante pour ne pas connaître ce 
dicton: qui se ressemble s’assemble. Je suis un jeune 
homme laborieux et honnête, que voulez-vous de plus? 

—Sortez, allez-vous-en vite!» s’écria la femme, ne 
pouvant plus rien dire. Elle le poussa dans le dos, hors de 
l’enceinte, sans vouloir l’écouter davantage. 

Bien sûr, un pauvre comme moi ne peut prendre 
femme, se disait-il en s’en allant. 

Dépité et découragé, il retourna chez lui. Depuis lors 
il ne souffla mot de son mariage. Il ne pensait plus qu’à 
aller dans la montagne ramasser du bois. 

Quelques jours après cette aventure, une pluie fine 
surprit le jeune homme alors qu’il ramassait du bois dans 
la montagne. Il se réfugia sous l’auvent d’une chapelle, 
voulut y pénétrer, mais s’arrêta net: il y vit une femme en 
train de faire une prière. Les mains jointes, agenouillée 
devant l’autel dominé par un bouddha et chargé de mets, 
elle marmottait dévotement: 

«Je vous salue, grand Bouddha. J’ai une fille unique. 
Je vous prie de faire en sorte qu’elle soit destinée à un 
homme riche. Veuillez me choisir un gendre qui soit à 
mon goût, à moi pauvre veuve qui n’a qu’une seule fille.» 

C’est moi que vous devriez prier et non Bouddha.…., 
murmura Tol Soé, l’air narquois, en fixant la femme du 
regard. C’était bien la femme qui l’avait autrefois chassé 
de chez elle. 

C’est alors seulement qu’il comprit qu’elle l’avait 
refusé à cause de la misère dans laquelle il se trouvait. 

Dépité par le mépris de cette femme, notre Tol Soé 
décida de lui jouer un tour. 

«Puisque j’ai faim, se dit-il, je vais manger d’abord 
les mets servis.» 

Il se faufila derrière le bouddha, puis tendit la main 


40 


vers les mets placés sur l’autel. 

La femme, toute à ses prières, la tête baissée, 
n’aperçut pas cette main qui volait gâteaux de riz, 
galettes, œufs cuits et mettait le tout dans une besace. 

La femme, ayant fini sa prière, releva la tête et vit que 
les mets avaient disparu. 

«Mon respecté Bouddha a bien voulu écouter mes 
prières! s’exclama-t-elle. Merci pour votre bonté, allez, 
prenez tout», ajouta-t-elle à voix basse. 

«Volontiers, je mange tout. Je vous remercie de vos 
offrandes, dit d’une voix caverneuse le jeune homme 
caché derrière l’autel. 

—Mais pourquoi vos mets sont-ils si amers? Les 
mets sont amers s’ils ont été préparés par une main 
criminelle, se plaignait l’homme imvisible, imitant le 
mieux possible la voix de Bouddha. 

—Veuillez agréer mes excuses.» 

La femme se prosterna jusqu’à terre. 

Le jeune homme profita du moment pour dire: 

«ÆEcoutez-moi. Si vous voulez vraiment vous laver 
des péchés que vous avez commis, vous ferez ceci: à 
partir de demain, votre fille préparera de ses mains 
chaque déjeuner que vous offrirez ici toujours à la même 
heure. Vous vous mettrez à ce service avec dévotion. 

— Oui, oui, je comprends, répondit-elle en faisant des 
révérences, croyant à une vraie consigne de Bouddha. 

La femme dupe fit de son mieux pour suivre les 
instructions de Bouddha. 

Tous les jours, à l’heure du déjeuner, Tol Soé allait à 
la chapelle où il mangeait les mets servis. 

Le repas du quinzième jour était particulièrement 
plantureux: une poule rôtie, un rôti de porc, des saucisses, 
etc. 
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Après avoir volé la nourriture, Tol Soé dit à la femme 
d’une voix grave, toujours dans sa cachette: 

«Vous vous êtes montrée vraiment dévote ces 
jours-ci. Impressionné, je me permets de vous désigner 
un homme qui sera gendre que vous voulez. Demain, 
vers midi, vous vous rendrez au tournant de la rivière. 
Vous y trouverez un jeune homme et vous le prendrez 
pour gendre. 

—Oui, merci bien.» 

La femme rentra chez elle en pensant que son vœu 
était exaucé. Le lendemain, à midi, elle se présenta au 
lieu dit et y trouva en fait un jeune homme en train de 
pêcher. 

«Voilà mon gendre», s’exclama-t-elle, se précipita 
vers lui et l’embrassa. 

L’instant d’après, elle s’étonna de reconnaître en lui 
l’ancien jeune marchand de bûches qu’elle avait expulsé 
quand il était venu chez elle vendre du bois. Elle ne put 
repousser le jeune homme puisqu'il avait été désigné par 
Bouddha pour qu’elle le prenne pour gendre. 

Elle s’empressa de s’excuser: 

«Je ne savais pas, non, je ne savais pas que vous avez 
été destiné par Bouddha pour ma fille. J’étais aveugle. 
J’ai failli refuser un bonheur qui me vient tout seul. 
Venez vite chez nous. 

—Je suis d’une famille noble. Impossible que je 
m'unisse à une fille pauvre», se rétracta Tol Soé pour 
éprouver la véritable volonté de la vieille. 

Celle-ci, piquée au vif, s’expliqua: 

«Sachez que c’est la destination de Bouddha. Le refus 
de se contraindre à une consigne bouddhique entraîne 
une peine sévère. Ma fille, bien que née dans une famille 
pauvre, est belle et honnête. Elle n’a rien à se reprocher.» 


42 


Elle commença à s’inquiéter que ce jeune homme, 
qui était beau, ne refuserait sa fille. Celui-ci, feignant 
d’agir contre sa volonté, suivit la vieille et se maria avec 
sa fille. 

On dit que la vieille apprit plus tard qu’elle avait été 
dupée par Tol Soé, mais qu’elle ne regretta point de 
l’avoir pris pour gendre, car il était honnête et laborieux. 
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Le renard expulsé 


Il y avait un vieux bouc qui allait célébrer son 
soixantième anniversaire. [1 avait beaucoup d’enfants, 
des chevreaux. 

Ils préparèrent un somptueux festin et y invitèrent 
tous les animaux de la montagne. 

Le jour de la fête, les invités se réunirent chez le bouc: 
le bœuf et le cheval, représentants des grands animaux, le 
lièvre et l’écureuil, représentants des petits animaux. On 
s’empressa de les inviter à la table. 

Mis à table selon l’ordre d’arrivée, les convives 
trouvèrent embarrassant que les vieux se virent placés à 
côté des jeunes: cela faisait du désordre. 

«Il est mal commode d’être assis pêle-mêle, car on 
doit respecter l’âge quand même on boit en compagnie 
un verre de vin!» se plaignaient quelques-uns. 
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On les fit asseoir selon l’âge. 

Un renard roux, avant qu’on ne lui indique un siège, 
se leva soudain et occupa la place de préséance. 

«Oh, quel insolent! Sais-tu où tu veux t’asseoir?» Les 
vieux animaux le blâmèrent d’être si impoli. Mais le 
renard avait son mot à dire. Il ouvrit sa gueule pointue, 
découvrant ses dents: 

«Qui est le plus âgé de vous tous? J’ai eu le temps de 
visiter tous les coins du monde et je connais toutes les 
situations. J’ai été au royaume céleste et sur la lune où je 
suis grimpé sur un cannelier qui s’y trouve pour compter 
ses branches. Qui de vous peut dire combien de branches 
a cet arbre?» 

Sur ce, le renard promena ses regards sur l’assistance. 

«Personne. Voyez-vous, reprit-il, il n’y en a donc 
personne parmi Vous qui soit aussi vieux et aussi érudit 
que moi: Je suis ici le doyen incontestable. Hum.» 

Ceci dit, il écarta les convives et prit la place 
d’honneur. 

Les autres, vexés par son insolence, n’arrivaient 
pourtant pas à trouver à y redire, mais mécontents de son 
comportement. 

Notre renard fourbe allait prendre son premier verre 
quand on entendit un sanglot. On s’étonna de voir une 
tortue à long cou en pleurs. 

«Quelle insolence! Vous êtes venu féliciter le maître 
de son anniversaire, mais vous voilà en pleurs comme 
dans une maison en deuil. Gredin d’animal, hors d’ici, 
tout de suite!» Tonna l’un d’entre eux. Les autres 
l’approuvèrent, irrités. 

La tortue, essuyant ses larmes, expliqua: 

«Faites excuses, mes amis, soyez tranquilles un 
moment et écoutez-moi. J’avais un fils. Quand il était 
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petit, il a planté deux canneliers sur le champ que vous 
connaissez. Les arbres ont grandi durant plusieurs 
milliers d’années. Mais un jour, le bruit courut que le ciel 
allait s’écrouler. A cette nouvelle, mon fils, inquiet de 
voir le monde écrasé, abattit ces arbres et est monté avec 
au ciel. Là il a soutenu, à partir des étoiles, le toit du ciel 
prêt à s’effondrer. Craignant un déluge qu’il pensait 
imminent, il voulut construire une digue avec les 
branches de canneliers, mais trop épuisé, 1l est mort sur le 
chantier. Les branches ont donné des pousses et les 
nouveaux canneliers ont grandi encore plusieurs milliers 
d’années, tels que vous le voyez aujourd’hui sur la lune. 
Tout à l’heure, la vue du cannelier sur la lune m’a évoqué 
soudain mon enfant mort et m’a fait monter les larmes 
aux yeux.» 

Les conviés hochaient tous la tête. Ils étaient 
unanimes à dire: 

«En effet, vous êtes sans égal parmi les bêtes les plus 
âgées du monde.» 

Et à l’adresse du renard: «Tu es bien malicieux, 
renard. Fais place à la tortue!» 

Le renard malicieux, qui visait la place de préséance, 
s’en retira, rouge de honte. Après son départ la tortue ne 
voulut pas occuper cette place. On lui demanda pourquoi. 

«A vrai dire, répondit-elle, j’ai usé d’un truc en vue 
d’expulser ce malicieux-là et d’égayer notre banquet 
offert en l’honneur de notre cher bouc. 

—Ha, ha, ha! Vous nous avez bien égayés.» 

Les hôtes rirent beaucoup, impressionnés par le truc 
de la tortue. 
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Les rochers-frères 


Au temps jadis il y avait dans une contrée deux 
rochers-frères. 

Ils vivaient près d’une fontaine dont l’eau cristalline 
les faisait grandir à vue d’œil. Dans les mêmes 
montagnes vivait un coq venu du ciel selon l’ordre du roi 
du Ciel. Il leur avait enseigné cette règle de morale: 

«Quand on boit à la fontaine, la priorité est donnée à 
l’aîné.» 

Les rochers-frères respectaient cette règle de 
politesse. Mais le cadet commença à s’en plaindre. 

N’est-il pas vrai, pensait-il, que je suis moins haut 
que mon aîné parce que je bois toujours après lui? 

Un jour, à l’heure du repas, il importuna son aîné: 

«Frère, dès aujourd’hui, je bois avant toi, et c’est 
ainsi que je serais aussi grand que toi, frère, n’est-ce 
pas?» 

L’aîné, attendri, accepta: 

«D'accord, dès aujourd’hui tu bois le premier!» 

L’aîné était généreux tandis que son cadet était 
cupide et jaloux. Un jour le cadet, qui avait pris le 
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premier la calebasse, but sa part et celle de son aîné. 
Celui-ci se contenta du peu qui restait après que le cadet 
eut bu. Le lendemain et les jours suivants, il se privait 
ainsi, mais ne s’en plaignait jamais. 

Le cadet commença à grandir à vue d’œil et devint 
sans qu’on s’en soit aperçu, aussi grand que son aîné. Or, 
il ne voulait pas céder la priorité. Qui pis est, plem 
d’ambition, il voulait être plus haut que son aîné. Il 
buvait souvent la calebasse jusqu’au fond. Cupide et 
hautain, il s’adressa un jour à son aîné: 

«Hé! à partir d’aujourd’hui, c’est moi qui suis aîné. 
Tu dois donc me traiter comme tel. 

—Quoi, que dis-tu? Que diront de nous nos voisins? 
Ne dis plus de telles bêtises! 

—Zat, celui qui est plus grand doit être appelé l’aîné! 
Dès maintenant tu es mon cadet, bouda-t-il d’un air 
hautain, plein de mépris pour son aîné. 

—Connaît-on pareil scandale dans ce monde?» 

Les voisins claquèrent la langue: 

«En effet, c’est un vrai ingrat!» 

Le scandale arriva à l’oreille du coq, qui en fit part au 
roi du Ciel. 

Celui-ci, hors de lui, ordonna au général Eclair: 

«Un sale bougre qui ne sait pas ce qu’est la fraternité! 
Qu'on lui brise l’échine, à cet ingrat!» 

«VI! Vlan!» Avec un bruit assourdissant, le général 
brandit son sabre fulgurant et frappa sur le dos du rocher 
cadet. 

Du coup, les reins cassés, celui-ci s’affaissa. Il n’osa 
plus prétendre être aîné. 
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Le chat coiffé d’une toque 
de deuil 


Il était une fois un paysan très attaché à son chat. 

Un jour, en rentrant de son jardin, il ramassa un 
chaton abandonné par une chatte. Il commença à l’élever 
chez lui. Matin et soir, il lui donnait à manger, un peu de 
riz cuit et d’autres aliments, dans une assiette, sous la 
table; et la nuit, il le couchait près du feu. 

Le mignon chaton, entouré de soins empressés, 
grandit vite et devint adulte au bout de quelques mois. 
Oreilles pointues et yeux ronds, le chat était très sage: il 
chassait bien les rats. Le jour, il montait la garde dans la 
maison et le maître s’en félicitait. 

Un jour d’automne, le paysan tomba malade. 

On fit venir des médecins renommés et on administra 
au malade des médicaments censés efficaces, mais rien 
ne s’y fit. 

Sa maladie empirait de plus en plus. Un jour, un 
médecin prescrivit: 

«Tous les moyens seront inefficaces dans votre cas, 


49 


sauf un auquel il est difficile de recourir.» 

Le malade pressa le médecin de lui indiquer ce 
moyen. Celui-ci hésita, mais voulut exaucer le dernier 
vœu du patient. 

«Votre maladie, expliqua-t-il, vous est venue à cause 
des rats qui maraudent et touchent à vos récoltes qui vous 
ont coûté tant de sueur à longueur d’année. Votre 
maladie vous quittera quand ces bêtes, un millier de rats, 
seront exterminées. Mais par quel moyen pourra-t-on 
détruire tant de rats en une fois?.… 

—Vous avez raison. Mais pourtant, on ne peut pas...», 
soupira le malade. 

Car il savait qu’il était impossible d’y réussir même 
en mobilisant tout son village. 

Les larmes qui avaient rempli ses yeux ruisselaient 
sur ses joues. 

Le chat lui aussi avait les larmes aux yeux. 

Ne pouvant plus rester sans réagir près de son pauvre 
maître gémissant, le chat se leva et alla dehors. Il courut 
par tout le village pour consulter ses camarades sur le 
moyen d’attraper des rats; parfois il y réfléchissait 
lui-même, accroupi à côté de la cheminée. 

Un jour, il en était là de ses réflexions quand un 
sanglot se fit entendre de la maison voisine: quelqu’un 
étant décédé, on était en deuil. 

Les pleurs des hommes rendaient notre chat plus 
triste. Il sauta sur le faîte de la palissade et jeta un regard 
dans la cour. 

Il vit alors un grand nombre de gens venus présenter 
leurs condoléances: ils consolaient le fils du défunt, 
qu’on remarquait à sa toque de deuil. 

Une idée lui vint à l’esprit: jouer le rôle d’une 
personne en deuil avec une toque de chanvre. 
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Il obtint une petite toque de chanvre et attendit devant 
un trou de rats. 

Au bout d’un bon moment un grand rat apparut et, 
surpris de voir le chat, voulut retourner au fond du terrier. 
Notre chat gronda: 

«Salaud, tu as oublié toutes les politesses en vivant de 
vol? Depuis quelques jours, je suis en deuil, ayant perdu 
mes parents. Mais personne de votre bande n’est venu me 
présenter ses condoléances. Que vous êtes impolis! Il est 
évident que vous autres, vous vous frottez les mains en 
apprenant la perte de mes parents. On verra. Je vais 
appeler quelques uns de mes copains pour vous exter- 
miner jusqu’au dernier, vous autres qui ignorez même les 
règles de la politesse.» 

Le rat, atterré, rentra dans son trou, convoqua ses 
copains et dit: 

«Il me semble nécessaire de faire une visite de 
condoléance au chat. Sinon on connaîtra un plus grand 
malheur. 

—D'accord, approuva un vieux rat. Allons chez le 
chat. Aussi méchant soit-il, il n’osera pas nous faire tort 
lorsque nous présenterons nos condoléances. Je m’y 
rendrai le premier pour me rendre compte de son 
humeur.» 

Après cette discussion, le rat le plus âgé sortit du trou, 
se présenta devant le chat et lui fit la révérence: 

«Excusez-moi d’avoir tardé à vous présenter les 
condoléances, nous ne savions rien, nous n’étions pas au 
courant du décès de vos parents. Soyez généreux.» 

Au lieu de le tuer, le chat le reçut avec un air de 
reconnaissance et le remercia sincèrement. Après quoi il 
le laissa retourner. 

Les autres rats, rassurés par le retour de leur doyen, 
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remontèrent à la surface, l’un après l’autre, et présente- 
rent leurs condoléances. 

«Merci, merci», disait notre chat, aimablement, à 
chaque présentation. Je vous suis reconnaissant, à vous 
tous, mais puisque vous êtes nombreux, permettez-moi la 
désinvolture de vous demander que vous vous présentiez 
ensemble.» 

Sur ce, le chat déclara qu’il les attendrait tel jour, à 
telle heure, dans la cour. 

Les rats présents trouvèrent cette idée raisonnable. 

Un faire-part, rédigé par eux, circula parmi toutes les 
familles de rats du village, jusqu’aux mulots et aux rats 
de montagne. 

Le jour convenu, le chat coiffé d’une toque de deuil 
en chanvre se présenta dans la cour, où des rats arrivaient 
par bandes. La cour grouillait de ces rongeurs. 

Au signal de notre chat en habit de deuil, une dizaine 
de ses copains qu’il avait cachés avant l’heure se ruèrent 
sur la foule des rats et les tuèrent jusqu’au dernier. 

La cour était pleine de rats morts. À première vue on 
les évalua à plusieurs milliers. 

Le chat à la toque de deuil, satisfait, retourna à la 
cuisine et tira par la jupe la femme du maître malade. 
Curieuse, elle sortit en suivant le chat et vit des milliers 
de rats morts. Très satisfaite, elle apporta cette bonne 
nouvelle à son mari. La nouvelle des rats morts fit que le 
malade se leva de son lit et retrouva bientôt sa santé, 
comme s’il n’avait jamais été malade et alla travailler au 
champ. 

Les villageois ne tarissaient pas d’éloge sur le chat 
fidèle à son maître, à ses obligations envers celui qui 
l’aimait. 
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L’étincelle 


Jadis un tigre vivait dans une forêt profonde. C’était 
un vieux monstre qui mangeait sans distinction des bêtes 
sans défense, comme le lièvre, le chevreuil, le blaireau, le 
chien viverrin et d’autres. Il savait fumer. 

Un jour, assis sous un pin, il frotta son briquet, alluma 
sa pipe et se mit à fumer, quand des feuilles mortes 
tombèrent sur la tête. 

Il leva son museau, laissant échapper quelques 
bouffées par ses narines et remarqua à la cime du pin un 
nid où une cigogne couvait ses œufs. 

«Ma chère cigogne, dit le tigre, donne-moi un de tes 
œufs. J’ai faim. 

—Zut, mes œufs ne sont pas à manger. Pas de bêtises! 
rétorqua l’oiseau. 

—Tu dis? Sois docile quand tu en es priée ou je mets 
le feu au bas de ton arbre», menaça le tigre irrité. 

Apeurée, la cigogne lui donna un œuf. Car le méchant 
fauve pouvait incendier tout l’arbre avec son nid. 

Ayant avalé l’œuf d’un coup de langue, notre tigre 
reprit: 
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«Ma cigogne, ton œuf était vraiment exquis. 
Donne-m’en encore un. Je n’en suis pas rassasié.» 

La cigogne ne pouvait plus en céder d’autres à la 
pensée de ses petits qui en sortiraient, ni contredire le 
tigre féroce; elle fut affligée jusqu’aux larmes. 

A ce moment, un lièvre sortit du buisson et aperçut la 
pauvre cigogne, éperdue. 

«Madame la cigogne, pourquoi pleurez-vous?» 
demanda-t-il d’un air inquiet. 

Le tigre, qui était accroupi pour regarder la cigogne, 
se tourna vers le lièvre. «Te voilà bien à propos, car j’ai 
faim!» se dit-il, prêt à bondir sur le lièvre. 

Le lièvre, occupé par l’oiseau à la cime de l’arbre, ne 
voyait pas le tigre qui était en bas. Il se trouva au 
dépourvu et se mit à trembler, ouvrant ses grands yeux, 
déjà cramoisis. 

Tout à coup, il pensa à faire une ruse et dit avec une 
fausse joie: 

«Vous voilà, grand-père tigre, je vous cherchais après 
avoir obtenu quelque nourriture pour votre compte. 
J’avais pensé que vous devriez avoir faim. Venez vite! 

—Quelle nourriture? s’anima le tigre, curieux. 

—De la viande de moineau! Plus estimée que du veau! 
Ça ne souffre pas de comparaison avec des œufs de cigogne. 
Je vous en donnerai tant que vous voudrez, pressa le lièvre. 

—Tu aurais mieux fait de l’apporter ici! Le tigre 
bavait déjà. 

—Ta ta ta, me charger pour un coup de votre langue! 
Venez vous-même à la cuisine et vous mangerez à satiété. 
Suivez-moi vite.» 

Le lièvre se mit en marche le premier. Le tigre, 
alléché, lui emboîta le pas. Le lièvre le conduisit dans un 
bosquet, au milieu d’herbes sèches touffues. 
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«Tenez monsieur, asseyez-vous sur l’arrière-train, 
ouvrez votre gueule toute grande et attendez. Je vais y 
amener une volée de moineaux. 

—Quoi? C’est maintenant seulement que tu amènes 
des moineaux? s’étonna le tigre, mécontent, ayant cru à 
une table déjà servie avec des moineaux dessus. 

—On dit que le moineau est plus appétissant quand 
on le mange vif. Attendez un peu les yeux fermés. 

—Les yeux fermés? 

—Oui, pour que les moineaux puissent entrer sans 
crainte dans votre bouche.» 

Le tigre hocha la tête en fermant les yeux. Le lièvre 
chipa à ce moment le briquet du tigre. Il le frotta et mit le 
feu à une touffe d’herbes sèches. On était en automne. En 
un instant, sous l’effet de la brise, les herbes prirent feu et 
celui-ci gagna le buisson. Le bruit des flammes, qui 
approchaient du tigre, était semblable à un coup de vent 
soulevé par les moineaux en vol. 

«Hum, les moineaux approchent», se dit le tigre les 
yeux toujours fermés. 

Impatient, le tigre ouvrit sa bouche plus grande. Il ne 
se reprit qu’au moment où les flammes touchèrent à son 
poil. Il bondit et voulut se sauver. Mais hélas, tout était en 
flamme autour de lui. Il succomba, calciné. Tel est pris 
qui croyait prendre. 

La mort du doyen des tigres bouleversa le monde des 
félins. 

«Nous pensions que nous étions les plus forts du 
monde, mais c’est le feu qui est le plus puissant, qui a tué 
notre doyen. Méfions-nous du feu», dirent-ils. 

On dit que depuis lors les tigres redoutent le plus le feu et 
que les voyageurs de nuit, dans l’ancien temps, portaient sur 
eux de quoi faire jaillir une étincelle, briquets, allumettes, etc. 


55 


Le procès perdu 


Cela se passa un jour où l’on battait le soja chez un 
propriétaire foncier. ‘ 

Quelques ouvriers embauchés frappaient de leurs 
fléaux les tiges de soja étendues par terre quand on 
entendit un faible «pion», un cri de volaille, de dessous 
les tiges battues. 

On écarta les tiges et on aperçut un poussin écrasé 
sous les coups du fléau de Tok Soé. La bête s’y était 
glissée quand on s’était arrêté pour fumer la pipe. 

Le propriétaire terrien, qui les surveillait nonchalam- 
ment sur une natte étendue sur le perron en terre, se 
renfrogna et s’écria: 

«Où regardes-tu? Chenapan, paie sur-le-champ le 
poussin tué. 

—Monsieur, combien voulez-vous d’oboles pour 
votre poussin? Ça ne doit pas être si cher pour 
m'invectiver comme vous le faites, se plaignit Tok Soé, 
un peu boudeur. 

—Quoi? bigre, sais-tu au moins quel poussin tu viens 
d’écraser? Rembourse à l’instant même. 
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—Sacrebleu! Combien voulez-vous? 

—15 nyangs (ancienne unité monétaire de la Corée — 
N.T.) au moins. 

—Quoi?» 

Frappés de stupeur, Tok Soé et ses compagnons 
restèrent bouche bée. 

«Mon seigneur, vous y allez trop fort, vous éprouvez 
beaucoup de mépris à notre égard. Où ça se vend aussi 
cher? 

—Quel culot! Mes poussins sont extraordinaires! 

—Vous êtes trop exigeant. On ne demanderait pas 
tant d’indemnité même pour une oie.» 

L'un comme l’autre, les querelleurs n’en 
démordaient pas. 

Les autres ouvriers étaient de l’avis de Tok Soé. Tout 
assujettis à lui comme métayers, ils ne pouvaient 
comprendre sa grande cupidité. 

Le propriétaire du poussin alla porter plainte au chef 
de sous-préfecture qui fit comparaître tous les deux 
devant lui. 

Le plaignant, l’accusateur déposa: 

«la tué un de mes poussins, mais il ne veut pas le 
payer. Me voilà pour vous prier de rendre justice dans 
cette affaire.» 

Le sous-préfet, l’air furieux, interrogea Tok Soé: 

«Est-il vrai que vous avez tué un poussin? 

—C'’est vrai, j’ai écrasé un poussin avec mon fléau. 

— Alors, pourquoi refusez-vous de le payer? 

—Si c’était une somme raisonnable, je l’aurais payé, 
mais monsieur me demande 15 nyangs pour un poussin. 
Quelle absurdité! 

—15 nyangs ?.. Hum. C’est un peu trop.» 

Le plaignant s’entêta: 
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«Pas trop, monsieur. Si mon poussin n’était pas mort, 
il serait devenu une poule. Je ne veux donc pas perdre 
une poule. 

—Même c’est le prix d’une poule, répliqua l’accusé, 
ça ne coûtera pas 15, mais 2 ou 3 nyangs tout au plus. 

—Ta gueule, diable! s’emporta le plaignant en 
menaçant son métayer avec l’air de vouloir le prendre au 
collet. Les poules des pauvres comme vous ne coûteront 
sans doute que 2 ou 3 nyangs, mais les miennes, non. Je 
les engraisse avec du millet, un demi-bol chaque jour à 
chacune. En hiver, bien dodues, elles pèsent chacune 
trois fois plus que les vôtres. Tout compte fait, 15 nyangs, 
c’est un prix peu élevé.» 

Le juge fit un signe de tête affirmatif et s’adressa à 
l’accusé: 

«Monsieur a raison. Vous lui payerez 15 nyangs sans 
tarder.» 

Il y eut un remous parmi les spectateurs: «L’écrevisse 
se range toujours du côté des crabes, se moqua quelqu’un 
du juge. Il est évident que les magistrats sont du côté des 
riches.» 

«Tiens, je paie tout», dit brusquement l’accusé avec 
un air hautain. Il tira sa bourse et déposa les écus 
demandés. 

«Voilà, il aurait mieux fait de tenir un peu plus», 
chuchota quelqu’un. «On nous méprise, nous autres 
paysans pauvres, parce que dans tout litige nous sommes 
dociles comme celui-là!» 

Un autre s’indigna, mécontent de la sentence. 

«Vous êtes insolents! gronda le sous-préfet. Vous 
vous rendez compte où vous osez faire du vacarme!» 

Le propriétaire foncier était prêt à empocher l’argent. 
A cet instant, Tok Soé dit d’une voix grave: «Monsieur le 
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juge, j’ai un mot à vous dire. 

—Que voulez-vous? 

—J’ai tué un poussin par mégarde, mais j’ai payé 
pour une poule. Mon seigneur a raconté qu’il donnait 
chaque jour un bol de millet à sa petite bête pour 
l’engraisser. Alors, pour que le poussin devienne une 
poule, combien de millet lui faudra-t-il? Tout au moins 
deux malls (un mall de millet équivaut à peu près à 15 kg 
N.T.). J’ai payé aussi pour le millet. Or le poussin étant 
mort, le millet n’est pas mangé. Alors, à qui appartient ce 
millet qui reste chez mon seigneur? C’est certainement à 
moi, n’est-ce pas? Un mall de millet coûte 15 nyangs et 
mon seigneur me doit 30 nyangs pour ses deux malls de 
millet.» 

Le sous-préfet fut étonné, et notre propriétaire foncier 
était tellement surpris que son visage devint blême de 
stupeur. 

«1 a raison. On lui doit 30 nyangs», s’écria la foule. 

Le propriétaire terrien, cupide, fut pris au piège qu’il 
avait tendu; il finit par débourser les 30 nyangs. 

«Ha, ha, ha!» La foule éclata de rire et se dispersa 
en le regardant d’un air narquois. 
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La jarre d’or 


Il était une fois un jeune homme très pauvre qui vivait 
dans un village. 

A l’âge de 20 ans, il était encore célibataire du fait de 
sa misère. 

Il avait toujours honte de sa mèche de cheveux — 
c'était de tradition pour les garçons non mariés de porter 
une longue tresse de cheveux et d’en faire un chignon sur 
la tête après le mariage. Il enviait beaucoup ses 
camarades mariés. Il voulait absolument une belle 
femme. 

«Comment faire pour avoir de quoi payer mon 
mariage?» se disait-il souvent en allant ramasser du bois 
mort dans la montagne. 

Il travaillait à longueur de journée, mais le bois 
ramassé en une journée ne lui rapportait que quelques 
sous. 

Un jour, en revenant du marché, il défit sa bourse et 
compta ce qu’il avait gagné jusqu’alors. Mais la somme 
ne lui sembla pas assez suffisante pour acheter une jupe. 
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Désolé, il s’étendit sur l’herbe et se laissa aller à ses 
pensées: si j’allais travailler dans une mine d’or ou faire 
du colportage? Il sombra doucement dans le sommeil et 
se mit à rêver. 

Un vieux à barbe blanche s’approcha et lui dit: 

«A ce que je vois, tu sembles affligé de ne pouvoir 
gagner de quoi fêter ton mariage. Eh, bien, je te conseille 
un bon moyen de gagner de l’argent. Tu vois là-bas une 
profonde vallée. Tu graviras la pente du ravin et tu y 
trouveras une butte. Fouille-la. Tu trouveras sous la terre 
une jarre d’or, avec des lingots d’or dedans. Tu en 
prendras seulement trois et enterreras le reste à la même 
place.» 

Sur ce, il disparut on ne sait où. 

Réveillé, le jeune homme gagna la vallée que le vieux 
lui avait indiquée, remonta un bon moment le ruisseau et 
arriva juste à la butte. Il commença à piocher. Un bon 
moment après, un bruit métallique se fit entendre de 
dessous la terre et une lumière jaillit. Une jarre était là, 
brillante à faire aveugler. Il souleva en hâte le couvercle 
et regarda dedans. Oh, c’était plein de lingots d’or! 

Il en prit trois et s’apprêta à retourner. Mais à ce 
moment, il se sentit faiblir. Ses jambes ne lui obéissaient 
pas. Il regarda de nouveau au fond du récipient. Il y avait 
encore beaucoup de lingots d’or. Il frémit. 

Trois lingots, cela suffirait pour son mariage, mais le 
jeune homme était dévoré par l’envie d’en avoir encore. 

La cupidité l’emporta et il en prit encore un. 

Maintenant, possédant quatre lingots d’or, il voulut 
en avoir un cinquième. 

«Bah, qu'est-ce qui m’arrivera si j’en prends un ou 
deux de plus, alors que j’en ai déjà trois?» Cette idée 
naissait dans son cerveau. 
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Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne 
ne le guettait. 

Poussé par l’envie, il tendit la main et prit un autre 
lingot, quand tout à coup des éclairs brillèrent et le 
tonnerre gronda. On eût dit que le ciel s’écroulait. 

Le jeune homme s’affaissa par terre, stupéfié. Un 
orage s’abattit. Un vent violent se leva. Une eau trouble, 
noire de boue, remplit la vallée. 

Le jeune homme gravit à grand-peine jusqu’au 
sommet, échappant à la mort de justesse. Mais dans sa 
hâte il perdit malheureusement tous ses lingots d’or. 

Désolé, il dégringola dans la vallée dès que finit la 
pluie, ne retrouva ni la butte où il avait déterré la jarre 
d’or, ni aucune trace par terre. 

Fort déçu, il s’effondra et se lamenta: «J’ai été cupide 
au point de tout perdre.» C’est trop tard pour se repentir 
d’une faute. 

Il toucha la hotte qu’il portait sur le dos et s’estima 
heureux de ne pas l’avoir perdue. Il se remit avec ardeur 
au travail sans plus chercher les aventures pour vivre 
selon ses propres moyens. 
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Hungbu et Nolbu 


1 


Il était une fois deux frères Hungbu et Nolbu, qui 
vivaient dans un village. 

Quoique d’un même sang, ils différaient l’un de 
l’autre par leurs caractères. 

Le cadet, Hungbu, avait bon cœur, tandis que l’aîné, 
Nolbu, était malhonnête; sa cupidité et sa méchanceté 
étaient connues de tout le monde. 

Leur père leur avait laissé ces dernières volontés: 

«Vous êtes frères, vous le serez en tout et vivrez 
ensemble en bonne intelligence.» 

Après la mort de père, loin de rester fidèle à ses 
volontés, l’aîné se mit à traiter son cadet en domestique. 

A son réveil, il lui ordonnait de balayer la cour et le 
chargeait des travaux durs et fatigants. A table, lui et ses 
enfants mangeaient bien, alors que la famille du cadet 
n’avait que de la bouillie maigre faite d’herbes 
comestibles. 
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«Maman, moi aussi, je veux manger du riz...» 
pleurnichait un jour, repoussant son bol de bouillie, la 
benjamine de Hungbu qui venait de se rétablir d’une 
grippe. 

Nolbu, qui mangeait à l’autre table, cria d’une voix 
furieuse: 

«Vauriens! Vous n’avez fait que des enfants 
insupportables. Voulez-vous vous en aller 
immédiatement avec vos ballots!» 

Il se plaignit qu’il ne pouvait manger tranquillement à 
cause de ces rejetons agaçants. 

«Mon frère, implora Hungbu, où irons-nous pendant 
l’hiver? Je vous en prie, laissez-nous vivre ici. Je dirai à 
mes enfants de ne pas se plaindre. 

—Coquin! écumait Nolbu de rage. Jusqu’à quand 
voulez-vous vivre à mes dépens? Hors d’ici, 
immédiatement! » 

Cet homme sans cœur voulait absolument mettre la 
famille de Hungbu à la porte. 

C’était au début d’hiver où les montagnes et les 
plaines se couvraient de neige et où le vent faisait rage. 

Quitter la maison par un temps pareil avec huit 
personnes de sa famille, cela désolait fort le candide 
Hungbu. Et il supplia son frère une fois de plus: 

«Ayez la bonté de nous permettre de partir après cet 
hiver. 

—Non, jamais je ne change d’avis, une fois un parti 
pris!» Le méchant homme les mit à la porte 
impitoyablement. Qui pis est, il ne donna rien à son cadet 
de l’héritage de leur père, qu’il voulait accaparer 
entièrement. 

Le pauvre cadet, n’en pouvant plus, prit une vieille 
marmite et un peu de vaisselle et quitta la maison. Il ne 
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savait où aller. 

Un vent glacial menaçait de mort ces pauvres gens 
mis à la porte. 

Traversant une plaine, les enfants criaient d’avoir 
froid aux pieds et le bébé que le père serrait contre sa 
poitrine pleurait de faim. 

«Ne pleurez pas. Nous aurons nous aussi une 
spacieuse chaumière et nous y vivrons heureux», dit-il. 
Mais où bâtir cette maison? Il était difficile de trouver un 
emplacement. Réflexion faite, Hungbu défit ses ballots 
sur un adret. Il se mit à ramasser ce qu’il put pour faire 
une masure: des branches d’arbres et des pierres. La 
maison fut bâtie en trois jours. Une légère fumée 
s’échappait de la cheminée faite avec un rouleau de natte 
de paille. 

Hungbu était pourtant heureux de cette maison 
improvisée et les visages des enfants s’épanouirent. 

On avait résolu la question du logement, mais ne 
trouvait pas moyen d’apaiser la faim. 

Tous les membres de la famille se mirent à déterrer 
des pommes de terre gelées dans les champs et ramasser 
des glands. 
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Les onzième et douzième mois passèrent et le jour de 
l’an approchait. 

Chez Nolbu, on s’affairait depuis quelques jours en 
vue de cette fête: pilonner du riz pour faire des gâteaux, 
tuer un porc, etc. etc., tandis que la famille de Hungbu 
n’avait pas de quoi tromper la faim. 

A bout de patience, la femme de Hungbu sollicita son 
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mari: 

«Au jour de l’an, je n’ai rien à donner aux enfants. On 
jeûne même ce jour-là? Allez chez votre frère, au delà du 
col. Il manquera de bras à la cuisine et vous pourrez 
donner un coup de main pour faire des gâteaux de riz. Il 
vous donnera, en retour, quelque chose à manger. Votre 
frère ne vous le refusera pas, car malgré tout, c’est votre 
frère. 

—Bon, jy vais. Il aura besoin de moi pour pilonner le 
riz.» 

Sur ce, Hungbu sortit de sa cabane. Arrivé au col, il 
vit de la fumée monter de la cheminée de la maison de 
son frère. Les marmitons s’y affairaient en prenant part 
aux préparatifs de la fête. 

Nolbu, à la figure grasse, morigénait les salariés en 
regardant par la fenêtre. 

«Mon frère, comment vous portez-vous? dit Hungbu 
en approchant de la porte et s’inclina. 

—Qui es-tu? cria Nolbu en le regardant de travers. 

—Votre cadet, Hungbu, mon frère. Vous ne me 
reconnaissez pas? C’est moi, fit Hungbu en contenant 
mal ses larmes. 

—Hungbu, je n’ai rien à voir avec toi! cria-t-il, prêt à 
le chasser comme un mendiant. 

Le cadet ne put rien répondre. Mais pourtant il 
continua à penser à sa famille affamée. 

«Mon frère, vous pouvez m’oublier, mais moi je ne 
peux pas vous oublier. Partager les ennuis entre frères, 
c’est une vieille coutume. Me voilà pour vous aider à 
pilonner du riz, dit le cadet. 

—Si tu y avais pensé avant, tu serais venu chez moi 
avant que je n’aie appelé des tâcherons!» cria Nolbu et 
lui montra un pilon de mortier. 
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Hungbu sua toute la journée en travaillant avec le 
pilon. Après avoir travaillé il demanda à son aîné d’une 
voix dolente: 

«Mon frère, demain, c’est le jour de l’an, mais mes 
enfants n’ont rien à manger. Ayez la bonté, je vous prie, 
de me donner un peu de riz pour fêter le jour de l’an. 

—Coquin! s’écria Nolbu. Toi, mon frère, tu me 
demandes de rémunérer ton travail, hein? Tu es un 
homme pervers sans pareil au monde. 

—Non, ce n’est pas une rémunération que je vous 
demande. Si vous me prêtez un peu de riz, je ne 
manquerai pas de vous le rendre en automne, implora 
Hungbu à grand-peine, en pensant aux siens qui 
regarderaient ce qu’il aurait dans ses mains à son retour. 

—Si tu en veux tant, retourne avec ça», dit Nolbu de 
guerre lasse et lui donna une poignée de son de millet 
destiné à nourrir des porcs. 

Une poignée de son pour une journée de travail, 
c’était bien vexant, mais Hungbu, sans laisser voir sa 
répugnance, quitta la maison de Nolbu. Arrivé au col, il 
pensa que le son qu’il tenait dans sa main pouvait 
contenir quelques grains: il souffla dessus; le son 
s’envola et quelques grains de millet restèrent dans ses 
paumes. Les yeux de Hungbu reflétèrent la joie. 

Or, à ce moment une chose étrange se produisit. Les 
gains se mirent à sautiller et chacun d’eux se divisa en 
deux, puis en quatre et ainsi de suite; les grains se 
multipliaient sans cesse. 

Hungbu s’exclama de joie: 

«Ah, mes grains se multiplient!» 

En un clin d’œil, les grains débordèrent de la paume 
quand il arriva chez lui. 

En franchissant le seuil il cria à sa femme: 
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«Regardez ces grains. Nous avons enfin des céréales. 
Mon frère m’a donné ceci en échange de mes services.» 

Le jour de l’an au matin, la femme les broya et en fit 
un gâteau. On dut le couper en huit tranches. La femme 
commença à le trancher. 

Alors un autre phénomène étrange se produisit: 
chaque morceau de gâteau coupé se partagea en deux, 
puis en quatre, ainsi de suite. 

«Oh, les gâteaux se multiplient!» s’exclama de joie 
toute la famille. 

Le malveillant Nolbu qui passait à ce moment près de 
la cabane, entendit ces rires de joie. 

«Qu’est-ce qu’ils ont à se réjouir?» pensa-t-il. 

Habitué à faire des méchancetés, il s’approcha de la 
masure de son cadet et souleva brutalement la natte 
tendue en guise de porte. 

«Soyez le bienvenu, oncle! Nous vous souhaitons une 
bonne année. Les enfants de Hungbu lui présentèrent 
respectueusement leurs vœux de Nouvel An. 

—Où avez-vous trouvé assez de grains pour ces 
gâteaux?» demanda-t-il. 

La tête baissée, Hungbu lui expliqua franchement ce 
qui s’était passé tout à l’heure. 

«Eh bien, tu dois donc me rendre dix malls en 
automne, car les grains que je t’avais donnés se sont 
multipliés.» 

Ce disant, Nolbu s’en alla. Quelle absurdité! 
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L'hiver passa et le printemps, cette douce saison, 
arriva. 
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Les bourgeons et les boutons éclosaient ça et là et les 
hirondelles qui étaient allées au sud rentraient par couple. 

La famille de Hungbu se dépêchait de cueillir des 
herbes comestibles dans la montagne où les azalées et les 
abricotiers étaient en fleurs. 

Un jour, un couple d’hirondelles vint s’installer sous 
l’auvent de la chaumière de Hungbu. 

«Pourquoi préfèrent-elles notre chaumière à une 
grande maison à toit de tuiles?» pensait Hungbu. 

Très heureux de voir les hirondelles, il attacha une 
planchette sous l’auvent. 

L’hirondelle y fit un nid et commença de couver ses 
œufs. 

Quelques jours plus tard, on vit ses petits; ils étaient 
cinq. 

Les enfants de Hungbu se postaient quotidiennement 
dans la cour pour les protéger des autres oiseaux vilains. 

Les hirondeaux grandissaient vite et essayaient de 
s’envoler en battant des ailes. 

Un matin, une piaillerie se fft entendre soudainement 
dans le nid d’hirondelle. 

Hungbu, alarmé, se précipita au dehors et fut surpris 
de voir un grand serpent attaquer le nid. 

«Une vilaine bête!» 

Il prit un gros bâton et frappa la vipère, qui tomba 
morte, l’échine brisée. 

Le maître examina le nid. Il n’y trouva pas 
d’hirondeaux. Un seul oisillon, tombé par terre, tremblait, 
une patte fracturée. 

Il courut vers lui et le prit dans sa main. 

«Un vilain serpent a avalé ta mère et t’a brisé une 
patte», dit-il. 

Par pitié, il enduit la patte fracturée de résine de pin et 
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fit un pansement avec du fil. 

Grâce à ses soins continus la plaie se cicatrisa en peu 
de temps et l’oiseau parvint à s’envoler. 

Vint le jour de migration des hirondelles. 

Les enfants de Hungbu, regrettant cette séparation, 
attachèrent un petit ruban de soie sur la tête du petit 
oiseau. Celui-ci fit un tour au-dessus de la maison avant 
de se mêler à la volée de ses compagnons et disparut vers 
le sud. 

En ce temps-là, le roi du royaume des arondes 
attendait le retour de ses sujets. 

Quand ils regagnèrent le royaume, le roi qui 
s’enquérait de leur vie passée, demanda à notre 
hirondeau: 

«Qui es-tu et pourquoi es-tu venu tout seul? 

—Moi, je suis né chez les Hungbu, sous l’auvent, 
répondit le petit, les larmes aux yeux. Mais un jour, un 
serpent surprit notre nid et j’ai perdu toute ma famille.» 

Et il lui raconta comment Hungbu avait soigné sa 
patte fracturée. 

Impressionné, le roi s’émerveilla: 

«Je ne savais pas que dans le monde il y avait un 
homme semblable ayant bon cœur. 

— Oui, c’est vrai, mais mon bienfaiteur vit dans une 
misère noire. Et l’oisillon décrivit ses conditions de vie. 

—Hum... Le roi resta pensif un bon moment. Puis il 
ouvrit son coffre de trésors et en prit une graine de 
calebasse. On ne doit pas laisser peiner un tel homme 
dans la misère. Je te donne cette graine, que tu lui 
transmettra au printemps prochain. —Merci de votre 
bienveillance.» Le petit oiseau reçut la graine avec joie. 
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Le temps passa vite et le printemps arriva dans le 
pays de Hungbu. 

Les hirondelles commencèrent à rentrer à leurs nids. 
L’une d’elles arriva chez Hungbu, avec une graine de 
calebasse dans le bec. Elle se percha sur la corde à linges 
tendue dans la cour. Les enfants de Hungbu reconnurent 
en elle l’ancien oisillon au ruban de soie. 

«La voilà rentrée!» sautaient-ils de joie. 

Les époux Hungbu qui piochaient dans le jardin 
potager reconnurent l’ancienne hirondelle. Celle-ci lâcha 
la graine devant eux. 

Hungbu la mit sur sa main. «Une rare graine de 
calebasse!» s’émerveilla-t-il. 

«Papa, laissez-moi voir, insistèrent les enfants auprès 
de leur père. 

—(Ça doit être une précieuse graine de calebasse, 
inutile de regarder, semons-la sans tarder.» 

Ce disant, le père creusa un trou près du mur d’enclos 
et y mit la graine avec soin. 


Toi, graine de calebasse, 
Pousse vite, 

Porte des calebasses, 
Grosses comme des jarres. 


Les enfants chantèrent. 

Alors, la calebasse poussa en perçant le sol, comme 
pour exaucer leur désir. En un clin d’œil, la tige 
s’allongea et grimpa sur le mur. 

On avait l’impression de l’entendre pousser. 
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Hungbu apporta une perche pour permettre à la tige 
de grimper sur le toit. 

Ainsi, la plante grimpa sur le toit et des fleurs 
blanches s’épanouirent. Leur parfum se propageait à 
l’entour, attirant des abeilles et des papillons de toutes 
parts. 

La floraison ne dura qu’un moment et l’on vit sur le 
toit cinq calebasses grosses comme des jarres. 

En regardant ces fruits les enfants demandaient avec 
insistance: 

«Papa, cueillons une calebasse. 

—Non, on les récolte en automne», dit le père, 

On attendit qu’elles soient mûres. 

Enfin le jour de la cueillette arriva. La famille de 
Hungbu, qui n’avait pas de quoi manger, compta manger 
les pulpes des calebasses. 

Le père apporta une scie et les enfants cueillirent les 
calebasses du toit. 

On en prit une. 

«Scions lentement. Qu'est-ce qui en sortira?» 

On n’avait pas fini de la diviser quand, tout à coup, la 
calebasse se partagea elle-même et à la grande surprise 
de la famille, du riz en jaillit comme de l’eau à la fontaine 
et s’amoncela au milieu de la cour. 

«Oh! là, en voilà du riz!» s’exclamaient les enfants. 

Le père, émerveillé, prit une deuxième calebasse. 

«Scions lentement. Qu'est-ce qui en sortira?» 

Cette fois, de la deuxième calebasse, ce furent des 
écus qui en sortirent .à flots. 

«Oh! maintenant nous n’avons plus de souci 
d'argent!» 

Les enfants battirent des mains, transportés de joie. 

«Scions lentement. Qu'est-ce qui en sortira?» 
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Le père commença à scier la troisième calebasse. 

Alors, une bouffée de fumée sortit de la calebasse et 
une jolie fée apparut avec un tambour en bandoulière. 

En battant du tambour elle cria à l’adresse des deux 
calebasses non sciées. «Sortez, bouteilles magiques, 
rouge et verte!» 

A peine eut-elle fini sa formule incantatoire que la 
quatrième calebasse fit une culbute et se divisa en deux et 
une bouteille rouge apparut. 

De la cinquième calebasse sortit une bouteille verte. 

On entendit avec surprise ces deux bouteilles parler 
comme des gens: «Que voulez-vous?» 

La fée frappa un coup sur son tambour comme pour 
répondre. 

Alors, des menuisiers sortirent de la bouteille rouge 
avec du bois d’œuvre sur les épaules et bâtirent en peu de 
temps une belle maison à toit de tuiles, avec un salon de 
réception et un portail. 

Toute la famille était prise de stupeur. 

Ensuite, la bouteille verte dégorgea des rouleaux de 
soie. 

«Oh! maintenant nous n’avons plus rien à envier dans 
la vie!» 

Les Hungbu se mirent à danser de joie. 

La fée qui les regardait d’un air satisfait fit une 
culbute et disparut on ne sait où. 
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La nouvelle que la famille de Hungbu devint riche en 
un jour se répandit comme une traînée de poudre. 
Le bruit parvint aux oreilles du frère aîné, Nolbu. 
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«Comment est-il possible qu’il soit riche?! Il a 
sûrement volé...», pensant ainsi il courut vers la maison 
de son frère. 

Il tressaillit d’étonnement à la vue d’une habitation 
superbe bâtie à la place de la cabane de Hungbu. 

«Hein? On vole une maison en entier? Pas 
possible...» se disait-il en secouant la tête. 

Il s’approcha de la maison, frappa à la porte et cria: 
«Hé!» 

La maîtresse et les enfants accoururent à son 
interpellation. 

Ils étaient tous vêtus de neuf, en habits de soie. 

«Mes respects. Permettez-moi de me présenter, dit 
Nolbu, s’inclinant profondément, sans avoir reconnu sa 
belle-sœur et ses neveux. 

—Mon oncle, pourquoi ces manières? Entrez, s’il 
vous plaît», s’écria avec joie Ok Nyon, fille aînée de 
Hungbu, en le prenant par la manche. 

En entendant cette voix familière, Nolbu leva la tête 
et les reconnut avec surprise. 

«Tiens! Le ton de sa voix changea bientôt. Il retira 
brusquement sa manche. Laisse-moi, coquine! Où est ton 
père? hurla-t-il. 

—ÎÏl est au travail dans notre nouveau champ.» En 
jetant des regards malveillants de tous côtés, Nolbu entra 
dans la chambre sans se déchausser. 

Il glissa sur le parquet et tomba lourdement par terre. 
«Vous avez huilé le parquet pour me faire tomber! 
s’emporta-t-il et le gratta avec sa canne. 

—Calmez-vous, mon oncle, asseyez-vous, s’il vous 
plaît, dit Ok Nyon en lui offrant un coussin. 

—Je ne veux pas m’asseoir sur tel objet volé!» 
vociféra-t-il en le jetant par la fenêtre, déchirant le papier 
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collé à celle-ci. 

A cet instant, Hungbu rentra de son travail. 

«Vous voilà chez moi, mon cher frère, je suis très 
heureux de vous revoir, dit Hungbu en faisant la révérence. 

—Gredin, à qui as-tu volé tout cela? Dis-moi la vérité! 
s’écria Nolbu en le regardant de travers. 

—Volé quoi? Jamais. Tout cela est dû à la 
bienfaisance de l’hirondelle qui m’a donné une graine de 
calebasse magique», avoua-t-il. 

Mais Nolbu hocha la tête: 

«Tu dis des absurdités. Comment une graine de 
calebasse peut-elle faire qu’une maison se dresse? 

—Si vous vous en doutez, regardez ça, mes 
bouteilles», dit Hungbu comme pour protester de son 
innocence et sortit les bouteilles magiques qu’il avait 
conservées dans une armoire. 

Nolbu s’en émerveilla, des bouteilles aussi pimpantes 
que mystérieuses, jamais vues. 

«Eh bien, tout cela est-il sorti de ces bouteilles? 

—Mais oui! 

— Alors, tu me les cèdes, ces bouteilles!» Nolbu les 
arracha des mains de son cadet et retourna chez lui. 

Arrivé à la maison, il ordonna à la bouteille rouge: 
«Ma bouteille, tu remplaceras ma maison, qui est petite, 
par une plus grande et magnifique!» 

Il en sortit alors une foule d’hommes, les uns portant 
une houe ou une herminette, et les autres, une hache. Ils 
démolirent sa maison à toit de tuiles et bâtirent à sa place 
une cabane misérable, puis rentrèrent dans la bouteille. 

«Quelle traîtrise!» s’exclama Nolbu, tremblant de colère. 

Furieux, il ordonna ensuite à la bouteille verte: 

«Ma bouteille, tu me remplaceras tous les habits et 
toutes les couvertures de ma maison par des habits et des 
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couvertures en soie.» 

A peine eut-il dit ces paroles que la bouteille laissa 
échapper une flamme qui brûla tous les vêtements et toutes 
les couvertures et mit à leurs places un tas de loques. 

«Mon Dieu, tout est perdu. C’est toi, Hungbu, qui 
m'a dupé», se plaignait-il. 

Furieux, il se précipita chez Hungbu et l’invectiva: 

«Coquin! Pourquoi me considères-tu comme un 
ennemi, moi qui suis ton frère? Pourquoi me tromper 
aussi perfidement? 

—Ï1 n’en est rien, mon frère. Calmez-vous et 
écoutez-moil!» 

Hungbu lui expliqua ce qui s’était passé chez lui: 
comment il avait soigné l’hirondelle à la patte fracturée 
et comment il avait obtenu une graine de calebasse. 

L’ayant écouté, Nolbu retourna chez lui sans plus 
hurler. 
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L’année suivante, au printemps, un couple d’hirondelles 
s’installa sous l’auvent de la maison de Nolbu. 

L'oiseau couva ses œufs et les fit éclore. 

«Maintenant, tout ira bien si un serpent vient. Qu’il 
vienne, n’importe quel serpent!» se disait Nolbu. 

Assis dans un coin de la cour, il attendit que le serpent 
apparaisse. 

Mais, à son regret, il ne vit aucun serpent. 

«ls sont idiots, les serpents! Pourquoi ne viennent-ils 
pas manger de la viande d’hirondelle?!» grommela-t-il, 
trépignant d’impatience. 

Un jour, il leva les yeux vers le nid et remarqua que 


78 


les petits étaient prêts à s’envoler en suivant leur mère. 

«Oh, ça va se gâter si on attend encore. Je vais amener 
moi-même un serpent.» 

Üne canne en main, il alla fouiller dans la forêt. Il 
fouilla les buissons toute la journée, mais ne découvrit 
aucun reptile. Epuisé, il s’était affaissé sur l’herbe, 
lorsqu'une vipère apparut devant lui. Ivre de joie, il barra 
brusquement la route au reptile. Celui-ci voulut se 
faufiler dans les herbes. 

«Ma vipère, pourquoi veux-tu me fuir. Je te demande 
d’aller chez moi briser une patte à l’hirondelle.» 

Sur ce, il l’irrita en lui donnant un petit coup de canne 
sur la tête. Furieux, le serpent assaillit l’homme, lui 
mordit le dessus du pied et s’enfuit. 

«Aïel» Nolbu s’effondra. La morsure le faisait 
horriblement souffrir et se gonflait. 

Il regagna sa maison à quatre pattes. 

Il garda le lit pendant trois jours et survécut. 

«Sans serpent, n’aura-t-on pas une hirondelle à patte 
cassée?» 

Il décida de casser lui-même une patte à l’oiseau. 

Il apporta en hâte une échelle qu’il appuya contre le 
mur et prit un hirondeau du nid. 

Il lui cassa une patte et grommela comme si un gros 
serpent passait à côté. 

«Ah, pauvre hirondeau! dit-il. Un maudit serpent t’a 
cassé une patte! Comme tu souffres!» 

Après quoi, il lui fit un pansement avec du fil. 

L'oiseau malade souffrit tout l’été et regagna 
tardivement son royaume. Il en fit part au roi. 

«C’est un vrai vampire! Tu lui donneras cette graine 
de calebasse.» 

Ce disant, le roi lui donna un pépin de calebasse, une 
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graine de vengeance. 

Le printemps suivant, notre hirondelle apporta la 
graine à Nolbu. 

On se figure comme Nolbu, la graine à la main, 
dansait de joie. 

Il sema la graine près du mur d’enclos et attendit 
qu’elle porte des fruits. Quelque temps plus tard, de 
grandes calebasses se formèrent sur le toit de sa maison. 
Elles étaient dix. 

Le jour de la moisson, il les cueillit en hâte et se mit à 
scier la première, bouillant d’impatience. 

«Scions lentement et des trésors en sortiront.» 

Entendant le bruit de la scie, les dix calebasses 
éclatèrent toutes ensemble et plusieurs géants apparurent, 
chacun une trique à la main. 

«Nolbu, tu es un malicieux qui méprise même son 
frère. Tu mérites ce coup de matraque. Ils le battirent 
sans merci. 

—Ouf! de grâce, messieurs!» supplia l’homme, les 
mains jointes. 

Après cette bastonnade les géants disparurent. A leur 
suite de l’eau boueuse coula à flots des calebasses pour 
immerger la maison de Nolbu et dévaster ses champs. 

Nolbu fut complètement ruiné en un jour. 
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La feuille 


Un trou s’est-il fait dans le ciel? Il pleuvait à torrents 
depuis quelques jours. L’eau de pluie débordait partout 
sur la terre, tout était plongé dans l’eau. Les torrents des 
vallées dévastaient cultures et maisons. On entendit 
partout les cris éperdus des noyés, hommes et bêtes. 

Un jour, on vit un vieil homme se hasarder sur cette 
eau débordante, dans une petite barque. 

C'était un homme honnête et vertueux. Il sauva 
quelques hommes et des bêtes. 

Après ce sauvetage, il allait rentrer chez lui quand un 
cri d’enfant en détresse se fit entendre. Un enfant 
naufragé se débattait dans les flots. Il était presque 
évanoui. Le barreur le prit dans sa barque. Puis il vit un 
cerf qui flottait. Il le prit également dans sa barque. 

En plus, un serpent allait à la dérive. Le reptile, blessé, 
était à la merci de l’eau. Le reptile n’était nullement 
agréable, il faisait naître le dégoût, mais notre vieux 
généreux l’embarqua et rama vers la rive du fleuve. 

Arrivés à terre, le cerf et le serpent se sauvèrent. Seul 
resta l’enfant. 

Le vieil homme s’adressa à l’enfant qui hésitait: 
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«Mon enfant, toi aussi, tu peux aller où tu veux. 

—Grand-père, je n’ai pas où aller. Voulez-vous me 
prendre avec vous?» 

Le vieil homme l’emmena chez lui, l’enfant étant 
devenu orphelin à cause de l’inondation. Mais ce petit 
était très sage et raisonnable. 

Le vieux célibataire décida de le prendre pour fils. 

«A partir d’aujourd’hui, tu es mon fils adoptif. 

—Je suis d'accord», fit l’enfant, content. 

Depuis lors, entouré de l’affection infinie du vieux, 
l’enfant n’avait ni souci ni inquiétude. 

Quelques jours après, le vieux tressait dans la cour 
une natte de paille lorsqu’un cerf apparut devant lui. Il 
reconnut la bête qu’il avait sauvée auparavant. 

La bête s’approcha de l’homme, lui mordit un pan de 
sa veste et voulut l’emmener hors de la maison. 

«Qu'est-ce que ça veut dire? Y a-t-il encore 
quelqu'un à sauver?» se demanda l’homme en se laissant 
tirer et suivit l’animal qui se dirigeait vers la forêt. 

Après avoir franchi un col, le cerf l’amena devant le 
trou d’une caverne. Il y pénétra. L’homme le suivit. 
Arrivé au fond, l’animal montra une caisse éblouissante. 
L’homme l’ouvrit. 

Elle était pleine d’objets d’or et d’argent. 

Il la transporta chez lui, et vendant ces objets 
précieux, 1l acheta des champs et construisit une maison. 
Il devint ainsi riche grâce au cerf. L’enfant se conduisit 
dès lors comme un fils de richard. 

La richesse amena le petit à prendre goût au jeu. En 
compagnie d’enfants malins, il s’adonnait au jeu ou à la 
boisson dans des cabarets. 

«Mon enfant, lui dit un jour le vieux, tu ne dois pas 
fainéanter, content d’être riche. A force de se livrer à la 
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débauche, on devient malhonnête.» 

Mais chaque fois l’enfant répliquait: 

«Sacrebleu, vous regrettez trop mes dépenses!» 

Le fils, mécontent, ne voulut toujours pas suivre le 
conseil du vieux. Il commença à dénigrer son père, disant 
à ses voisins qu’il était mal nourri et traité par lui comme 
un domestique. 

Quand on disait que le grand-père, qui avait un cœur 
d’or, avait trouvé son bonheur grâce au cerf, il leur 
répliquait: 

«Non, c’est pur mensonge. Il s’est accaparé 
malhonnêtement des biens des noyés lors de 
l’inondation!» 

Cette fausse rumeur, perfide, alla de bouche à oreille 
et parvint au chef de sous-préfecture. 

Celui-ci ne tarda pas à envoyer ses hommes pour 
ligoter notre vieil homme. 

«Bon sang, tonna-t-il de but en blanc, tu as volé les 
biens d’autrui, tu es allé en barque comme pour sauver 
les noyés lors de la dernière inondation, est-ce vrai? 

—Non, je n’ai rien volé. 

—Tu dis? Sans voler comment un pauvre comme toi 
est-il devenu riche? Parle franchement. 

—Pour parler sincèrement, j’ai trouvé des objets d’or 
et d’argent dans une montagne avec l’aide d’un cerf que 
j'avais sauvé lors de l’inondation.» 

Le sous-préfet ne voulait point croire ce qu’il lui avait 
dit. 

«Non, tout ce que tu dis est un mensonge, une 
absurdité. Ton fils a dit tout. Qu’y a-t-il de plus probant 
que la déposition de ton fils?» 

Il n’ajouta foi qu’à ce que le petit avait divulgué et 
ordonna de mettre l’homme en prison. 
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Le prisonnier se dit: Est-il possible que mon fils 
médise de moi? Plus il y pensait, plus il éprouvait du 
dépit. Mais il ne savait où porter plainte. Il passait ses 
journées à soupirer. «Aussi aveuglé soit-il par la richesse, 
on ne serait aussi ingrat envers le bienfaiteur qui l’avait 
sauvé!» soupirait le vieux, le cœur affligé, ne pouvant se 
consoler en aucune façon, dans le cachot, quand un petit 
bruit de glissement se fit entendre. Curieux, il dirigea son 
regard au coin d’où venait ce bruit et fut surpris de voir 
un serpent se glisser le long du mur. 

C’était le serpent qu’il avait sauvé lors de 
l’inondation. Mais notre reptile se rua brusquement sur le 
prisonnier et lui mordit le dessus du pied, puis disparut. 
Le vieux était ahuri. «Quel malheur! J’ai été bêtement 
généreux, j'en suis puni», se lamentait-il, pris de dépit, se 
frappant la poitrine, les larmes aux yeux. 

Il pensa qu’il ne pouvait se fier à personne, ni à son 
fils ni à qui que ce soit, et qu’il devait se résigner à 
mourir. 

Quand il pensait à cette mort inévitable parce qu’il 
était mordu par un serpent, celui-ci réapparut, une feuille 
dans la gueule, la mit sur la morsure de l’homme et 
disparut. 

A ce moment il se produisit une chose étrange. A 
peine la feuille fut collée que l’homme ne sentit plus 
aucune douleur et la morsure se cicatrisa tout de suite. 
«Quoi? Il m’a mordu tout à l’heure et le voilà qui est 
venu y remédier?» s’interrogeait notre prisonnier. 

Un vacarme se fit alors au dehors. Une voix criait: 

«Un malheur est arrivé! La femme du sous-préfet est 
empoisonnée par un serpent. 

—Qu’on amène un médecin!» 

Quelques jours après, quelqu’un d’autre dit: 


84 


«Que faire maintenant alors que tous les médecins se 
disent incapables?» C'était le sous-préfet qui se 
plaignait. 

Le prisonnier pensa à la feuille du serpent: 
«J’essayerai.» Il appela le geôlier et fit avertir le 
sous-préfet qu’il lui donnerait un remède. 

Le geôlier disparut en courant et revint avec l’ordre 
d’emmener immédiatement le prisonnier. 

Celui-ci passa directement de la prison chez le 
sous-préfet. 

La femme du sous-préfet agonisait, tout le corps 
enflé. 

Le vieux appliqua sa feuille sur la morsure. En un 
instant le poison n’agit plus et le corps empoisonné 
désenfla. 

La malade retrouva son souffle et se dressa sur son 
séant. 

«Vous êtes vraiment prodigieux! s’en félicitait le 
sous-préfet. Vous êtes plus habile que les médecins. 

—Non, je ne peux l’êtrel!» 

Le vieil homme lui raconta tout ce qui s’était passé 
jusque-là, et le sous-préfet en fut impressionné. 

«Un reptile sait faire une bonne action, alors que 
votre fils vous a trahi, vous qui l’avez sauvé de la mort. 
Ingrat inimaginable. Qu’on l’amène tout de suite ici!» 

On jeta l’ingrat en prison. Le sous-préfet demanda au 
père ce qu’il voudrait, promettant d’exaucer tous ses 
désirs. 

«L’ingratitude du jeune homme qui avait trahi son 
père est on ne peut plus détestable. Mais je crois que la 
richesse l’avait rendu fou. J’espère que l’honorable 
sous-préfet aura la générosité de lui donner l’occasion de 
se corriger et d’éviter la prison.» 
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Le sous-préfet dit en hochant la tête: «Vraiment, vous 
avez bon cœur.» 

On ramena de la prison le jeune homme. 

«Bougre, reconnais-tu le crime d’avoir trahi ton père? 
dit le sous-préfet. 

—-Je mérite la mort, j’étais aveuglé par la richesse. 
Pourtant, si je ne suis plus, mon père n’aura personne 
pour son soutien. Je resterais auprès de lui, je m’amen- 
derais en prenant exemple sur lui!», jura le jeune homme, 
les larmes aux yeux. 

Le sous-préfet le libéra lui aussi. 

On dit que le jeune homme se repentit de ses fautes et 
mena une vie heureuse avec son père honnête. 
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Le voleur qui s’est coupé 
lui-même le doigt 


Il était une fois un fainéant. Il vivait de vol. 

Un soir, ayant perdu toute sa bourse au jeu, il s’en alla 
dans une rue passante pour voler quelque chose. Un 
jeune homme attira son attention. Le sac qu’il portait en 
main semblait plein d’objets précieux. «Qu’est-ce qu’il a 
mis dedans pour le transporter avec tant de précaution?» 
Ses yeux étaient fixés sur le sac. «Certainement, ça doit 
être quelque chose de précieux.» Le voleur se mit à le 
talonner. 

Le jeune homme se dirigeait vers le bac au bord du 
fleuve. Une barque, chargée de passagers, allait traverser 
le fleuve. Le jeune homme paya le passeur et monta sur la 
barque. 

Le voleur le suivit. Le bateau dériva lentement, 
coupant l’eau tranquille. 

Le bac se mit à traverser le fleuve, laissant un sillage 
à la surface de l’eau. 

Le paysage de la berge, sous le ciel empourpré du 
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crépuscule, était magnifique. 

Une bande de canards nageaient, plongeant de temps 
en temps au fond de l’eau. 

Tous les regards des passagers étaient rivés sur ces 
oiseaux. Mais le jeune homme au sac ne se montra jamais 
distrait. 

Le voleur jeta un regard à la dérobée sur le sac près du 
jeune homme et remarqua qu’il contenait un paquet 
emballé dans un carré de velours. 

Quand le jeune au sac commença à somnoler, le 
voleur glissa la main dans le sac pour prendre le paquet. 
«Aïe!» s’écria-t-1l spontanément et retira vite sa main. 
Tout le monde le regarda d’un air étonné. 

Or, un trionyx était suspendu au bout de sa main. 
L’animal ne voulait pas lâcher prise. 

«Bigre, tu voulais voler mon trionyx?» Réveillé, le 
Jeune homme saisit le voleur au collet. 

Pris en flagrant délit, le filou se mit à supplier: 

«Mille excuses, monsieur, de grâce, coupez la tête de 
l’animal. Je vous payerai généreusement. Il savait que 
cette espèce de tortue ne lâche jamais ce qu’elle a pris 
une fois dans sa bouche. 

—Que dis-tu! J’apporte cela de loin pour faire subir 
un traitement à ma mère malade. Veux-tu que je sacrifie 
ça pour que tu voles bien? Non, jamais, cria le jeune 
homme d’une voix furieuse. 

—De grâce, monsieur. Je paie le double du prix. 

—Non, je dirai non même si on me paie dix fois le 
prix!» 

Le voleur encore plus embarrassé supplia de plus 
belle: 

«Ayez pitié de moi. Comme vous voyez, je suis 
encore jeune. Est-il raisonnable de couper les doigts à un 
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homme jeune comme moi qui vivra encore très 
longtemps? 

—Certes, je sais que tu es plus jeune que ma mère 
octogénaire. 

—S’il en est ainsi, votre mère n’a que quelques 
années à vivre même après qu’elle sera guérie. Moi, je 
vivrai encore plus de 50 ans. Ayez pitié de moi!» 

Le jeune homme gifla cet éhonté: «Bon sang. Tu es 
fou? Un jeune que tu es, pourquoi voles-tu au lieu de 
penser à vivre honnêtement? Ma mère, de sa vie, n’a 
jamais touché à un objet appartenant à autrui, elle vit 
honnêtement. Une journée de ma mère consciencieuse 
vaut plus que 50 ans de ta vie de fainéant!» 

Tous les passagers hochèrent la tête en signe 
d’approbation. 

Le voleur n’eut plus rien à dire. Il se coupa lui-même 
le doigt qu’il s’était fait prendre et prit la fuite, il voulait 
sauver sa vie au moins de cette façon. 
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Un notable compte des canards 


Il était une fois un mandarin imbécile dans un village. 

Il élevait chez lui des canards, mais il ignorait 
combien il en avait. 

Un jour, son domestique s’aperçut qu’un canard avait 
été pris par une belette. Mais il était rassuré que son 
maître n’en saurait rien parce qu’il ne savait pas compter. 

Le soir venu, le maître demanda à son domestique: 

«Tous les canards sont-ils 1à? 

—Bien sûr», dit le domestique avec indifférence. 

Le maître se mit à compter les canards deux par deux 
et découvrit qu’il manquait un canard. Mis en colère, il 
brandit sa canne devant le domestique: 

«Bon sang, tu voulais me tromper? Où as-tu caché le 
canard? Montre-le immédiatement!» 

Le domestique fut très étonné: il croyait que son 
maître ne savait pas compter. Mais il ne s’en inquiéta pas 
outre mesure. 

Le lendemain, il mangea un autre canard à la dérobée 
et annonça à son maître: 
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«Monsieur, j’ai retrouvé le canard disparu. Je vous 
prie de les compter une fois de plus. 

—Bon, je vais les compter.» 

Le maître les compta deux par deux. 

Tout finit par un nombre pair. Il hocha la tête en signe 
d’approbation: «Maintenant, tout est en règle!» 

Le domestique pensa: «Vous êtes vraiment idiot. Je 
mangerai deux canards par jour, je deviendrai obèse au 
bout de mes trois années de contrat!» 
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Les amis véritables 


Au temps jadis, un homme vivait avec son fils. Le 
père avait peu d’amis, alors que son fils en avait 
beaucoup. Ce dernier en avait tant qu’il devait recevoir 
plusieurs visites chaque jour. «Hé, Jang Soé, es-tu là?» 
s’annonçaient tour à tour les amis du jeune homme 
devant la porte. Une fois réunis, ils s’amusaient, buvaient 
et jouaient bruyamment. 

Mais il y avait peu d’amis qui venaient voir le père. 

Le fils se disait: «Mon père est peu sociable. Sans 
amis, où trouve-t-il la joie de vivre?» 

Un jour il demanda à son père: 

«Père, n’avez-vous pas d’amis? 

—Si, j’en ai. 

— Alors, pourquoi ne viennent-ils pas vous voir? 

—Ne seraient-ils plus mes amis s’ils ne me fréquen- 
tent pas? Ce sont des hommes avec qui je suis lié 
d’amitié en travaillant avec eux. Aussi je ne peux les 
rencontrer qu'aux lieux de travail.» 

Le fils hocha la tête comme s’il ne pût comprendre 
ces paroles: 
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«Entre amis, on se rencontre souvent et on s’amuse 
ensemble. Mais les hommes qui ne se rencontrent qu’au 
travail sont-ils des amis véritables?» 

La question du fils était aussi incompréhensible pour 
son père. 

Un jour, ils décidèrent de vérifier ce que c’est qu’un 
ami véritable. 

Le père tua un des porcs qu’il élevait et l’enveloppa 
dans une natte de paille, disant: 

«Mon enfant, porte ça sur ton épaule.» 

Le fils porta la charge. La nuit était tombée, une nuit 
sans lune. On se mit en route, le jeune homme devant et 
le père derrière. 

Arrivé au bout du village, le père demanda à son fils: 

«Mon enfant, où est la maison d’un de tes amis? 

—Presque toutes les maisons de ce village sont 
habitées par mes amis. 

—S'il en est ainsi, cours chez l’un de tes amis et 
demande-lui de te cacher avec ton paquet. 

—Pourquoi ça? 

—On verra comme tes amis se fient à toi.» 

Le fils acquiesça de la tête. 

De la lumière brillait à la fenêtre d’une maison. 
C'était la maison d’un de ses amis intimes. 

Le fils s’introduit brusquement dans la maison et lui 
dit d’une voix haletante: 

«Mon ami, cache-moi vite.» 

Son ami, voyant le fardeau sur son épaule, écarquilla 
les yeux: 

«Mais qu'est-ce que c’est? 

—Ne vois-tu pas? Dépêche-toi. On est sur mes 
talons. 

Vite, cache-moi. 
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—Te cacher, toi? Veux-tu te cacher chez moi après 
avoir accompli un crime?» 

L’ami du jeune homme le repoussa, de crainte d’être 
compromis. 

Mis à la porte, notre jeune homme se dirigea vers une 
autre maison. C’était la maison d’un de ses compagnons 
de bouteille. 

Quand le père cria: «Au voleur!», le fils se précipita 
dans la maison. 

En haletant il dit à son ami: 

«Mon ami, cache-moi ça! 

—C’est quoi?» 

A la vue de la charge, l’ami ouvrit de grands yeux. 
«Comme tu vois, c’est de la viande de porc. On me 
traque, Cache-moi vite. 

— Alors, tu as volé du porc, n’est-ce pas? Chez moi, il 
n’y a pas un coin pour cacher des choses volées. Sors vite 
d'ici.» 

Il craignait aussi de se faire compromettre. 

Perplexe, le jeune homme alla vers une troisième 
maison. «Lui, il ne me refusera pas», raisonnait-il devant 
la porte. C’était un jeune avec lequel il s’était lié d’amitié 
au casino. 

Après que son père eut crié au voleur, son fils, le 
fardeau sur le dos, se précipita dans la cour de la maison 
en haletant: 

«Mon ami, aide-moi. Je suis impliqué dans une 
vilaine affaire, qui n’a rien à voir avec moi. 

—Que s’est-il passé? 

—Lorsqu’on a vu de la viande de porc sur mon 
épaule, on m’a accusé de vol. On me poursuit. 

—On ne peut pas traiter de voleur celui qui n’a pas 
volé. Va-t-en!» 
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Cet ami aussi craignait d’être soupçonné. 

Repoussé par les trois amis, notre jeune homme fut 
stupéfié. 

De la même façon, il visita encore quelques maisons 
mais personne ne voulut le recevoir. «En temps ordinaire, 
ils ont l’air de vouloir me céder tout, mais à un moment 
critique aucun d’eux ne se propose de m'aider!» se dit le 
jeune homme. 

Le fils qui se vantait d’avoir tant d’amis revint, la tête 
basse. 

Le père prit le paquet de viande et s’approcha de la 
maison d’un de ses amis. C’était un vieux dont il avait 
fait connaissance en travaillant dans les champs. 

Il dit à son fils de crier: «Au voleur» et se précipita 
dans la cour. 

«Mon ami O, j'ai un malheur! Cache-moi ça, 
demanda-t-il d’une voix pressée. 

—Qu'’est-ce que c’est? 

—Tu vois bien, tu peux comprendre. On crie au 
voleur, on me traque. Vite, cache-moi ça.» 

—Ta ta ta, toi accusé d’un vol?! Entre vite.» 

Le vieux O le reçut, indifférent que son ami soit 
accusé de vol. 

Un instant après, le fils, qui s’attendait à voir son père 
expulsé entendit un murmure venant de la chambre. Il 
prêta l’oreille à leur conversation. 

«Tu ne seras pas accusé d’être complice en me 
dissimulant? 

—Que dis-tu? Ne plaisante pas! Je ne crois 
absolument pas que tu as commis un vol. 

—Comment? 

—C’est parce que tu es mon ami dont je connais bien 
l’honnêteté. Je ne me laisse jamais tromper par une telle 
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comédie.» 

«Ah, voilà un ami véritable, se disait le fils, touché. 
C’est pourquoi qu’il n’a pas hésité à recevoir mon père!» 

Le jeune homme se repentit de sa sottise en croyant 
comme ses véritables amis ses compagnons de bouteille 
et de jeu. 

On entendait de nouveau parler dans la chambre. 

«Mon ami, dit le père, demain, c’est ton anniversaire, 
n'est-ce pas? Prends cette viande, c’est un cadeau que je 
te fais. Ce n’est pas important. Considère-ça comme 
preuve de notre amitié.» 

C’est ainsi, le jeune homme comprit ce que c’est 
qu’un ami véritable. Il rentra, la tête basse. 

Depuis lors, il ne fréquenta plus les cabarets et les 
casinos et chercha à trouver de véritables amis au lieu de 
son travail. 
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Le nez refait 


La fainéantise fait naître une infinité de fantaisies. 

Il était une fois un enfant, appelé Pae Dol 
(faux-fuyant) qui habitait un village. Voici la pensée qui 
lui était venue un jour. 

«Peut-on vivre sans travailler?» 

Ainsi il pensa de plus en plus à se soustraire au travail 
fatigant. 

Si ses parents lui demandaient d’aller sarcler le 
champ avec eux, il feignait d’avoir mal au ventre. 

Comme ils étaient vraiment généreux, ses parents le 
croyaient vraiment malade. 

Ayant trompé ses parents, Pae Dol ne faisait que la 
sieste sous la couverture comme s’il était réellement 
malade. 

Couvert d’une couverture, il avait du mal à respirer. Il 
se plaignit: 

«Pourquoi les narines sont-elles faites comme ça? Si 
elles étaient percées comme un tuyau de cheminée, il 
serait facile de respirer.» 

L’idée lui vint alors d’aller consulter le vieux sorcier 
qui prévenait, disait-on, tous les désirs des villageois. Il 
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vivait à l’autre bout du village. 

Il se leva brusquement et alla chez le vieux. 

«Je vous prie de satisfaire mon désir, dit l’enfant de 
but en blanc. 

—De quoi s’agit-11? 

—Mes narines, trouées vers le bas, me gênent pour 
respirer. Je vous prie de faire en sorte qu’elles soient 
ouvertes en haut du nez comme une cheminée. 

—Ha, ha, alors que les autres sont unanimes à dire 
qu’elles sont bien faites pour respirer, toi seul tu t’en 
plains. Qu'est-ce qui te gêne? 

—C'est que j’ai l’habitude de dormir le visage 
couvert. 

—S’il en est ainsi, il faut te corriger de cette mauvaise 
habitude, au lieu d’arranger les narines, pas vrai? 

—Non, il est difficile de m’en corriger. Je vous en 
prie, s’entêta l’enfant. 

—Si tu le regrettes après? 

—Non, jamais. Au lieu de le regretter, je vous en 
serai reconnaissant. » 

L’obstination de Pae Dol finit par persuader le vieux 
magicien. 

Celui-ci prit le nez de Pae Dol, l’allongea et le plaça 
sur le front de façon que les narines se dirigent vers le 
haut. 

«Merci, grand-père.» 

L’enfant rentra, le cœur en joie. Il se remit au lit et se 
couvrit. Comme c’est commode! ces narines trouées vers 
le front! 

Il en louait les avantages. Rien de gênant pour 
respirer, plus d’agacements des mouches! Sous la 
couverture, dans le noir, je m’endors aussitôt! Ah, les 
autres, eux, ne savent pas comme c’est commode! 
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Il en éprouvait même de l’orgueil. Cependant la joie 
de l’enfant ne dura pas longtemps. 

Un jour, sur le chemin menant au village voisin, il fut 
surpris par un orage, une pluie diluvienne. S’étant mis en 
route sans parapluie, 1l se trouva tout à fait au dépourvu 
en rase campagne. Pas une habitation où l’on puisse 
s’abriter. L’eau de pluie ruisselait sur tout son corps, 
pénétrait par ses narines tournées en haut. 

Il éternuait sans cesse, mais il ne pouvait rien faire 
pour empêcher l’eau de couler dans le nez. 

Confus, il boucha ses narines avec une feuille d’arbre, 
qui s’envola sous le souffle de son nez. Il boucha les 
narines avec ses doigts et ouvrit la bouche pour respirer. 

L’eau de pluie coula cette fois dans la bouche. 

L’enfant ne sut que faire, haletant. 

Un instant après, il eut une idée qu’il trouva idéale: 
marcher, l’échine courbée, le visage tourné vers la terre. 

Il se mit à quatre pattes et marcha comme une bête. Il 
éprouva moins de gêne à respirer. Mais il ne pouvait pas 
regarder devant lui. Tantôt il butait contre des souches, 
tantôt il tombait dans la fange. Plein de boue, il 
ressemblait à un animal. Il était méconnaissable. Il 
marchait toujours à quatre pattes. Il n’avait plus honte. 
Tout à coup, il se heurta cette fois à un homme. 

«Mon Dieu!» Pae Dol roula par terre, et renversé, 
leva les yeux vers l’homme contre lequel il avait buté. 

C’était le vieux magicien. 

«C’est toi? Je croyais voir un animal à quatre pattes», 
fit-il, souriant d’un sourire moqueur. 

L’enfant, clignotant, ne savait que dire. Qu’aurait-il à 
dire puisqu'il avait voulu lui-même ces misères? 

«Voilà, je m’en doutais. Au lieu de vouloir vivre 
sagement, tu pensais à des sottises, et te voilà dans cette 
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misère!» En faisant claquer la langue, le vieillard lui 
saisit la main pour le relever. 

A ce moment l’eau de pluie coula de nouveau dans 
ses narines. 

«Grand-père, je vous prie de corriger mon nez», 
sollicita l’enfant. 

Le vieux magicien lui rectifia le nez, puis lui dit d’un 
ton ferme: 

«Tu ne t’obstineras plus à refaire ton nez? 

—Non, jamais. Je vivrai, dès maintenant, correcte- 
ment, jura l’enfant. 

—Oui, on doit penser à vivre loyalement, on devient 
alors un homme véritable», sermonna le vieux. 

On dit que, après cette mésaventure, l’enfant pares- 
seux devint laborieux et consciencieux. 
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Kim Chi Du et Ri Chi Du 


Il était une fois un marchand de soie bleue, appelé 
Kim Chi Du, et un marchand de soie rouge, appelé Ri Chi 
Du. 

Kim habitait le village voisin de celui de Ri. Tous les 
deux étaient des hommes cupides et astucieux. 

Chacun cherchait, à qui mieux mieux, à plaire à leur 
sous-préfet au moyen de pots-de-vin pour pouvoir vendre 
leurs marchandises à des prix exhorbitants. 

Un jour, alors qu’approchait le nouvel an, ils 
pensèrent chacun à recourir à cette corruption, mais 
regrettèrent fort de céder une partie de leur soie, qu’ils 
trouvaient trop précieuse pour cette démarche. Réflexion 
faite, ils décidèrent de risquer le coup: voler des objets à 
quelqu'un pour lui en faire cadeau, ce qui leur parut 
satisfaisant. 

La nuit venue, Kim franchit subrepticement la haie de 
l’enclos de Ri, décadenassa son entrepôt et vola un 
rouleau de soie rouge. Le lendemain, il offrit la soie volée 
au sous-préfet. 

Ri, qui avait le même projet que lui, sauta cette nuit-là 
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par-dessus la haie de l’enclos de Kim, déroba un rouleau 
de soie bleue et l’offrit lui aussi au magistrat. 

Ces deux voleurs, l’un comme l’autre, ignoraient la 
disparition de sa propre soie. 

Mais le chef de sous-préfecture comprit. 

«Vu que le marchand de soie rouge m’a apporté de la 
soie bleue et vice versa, il doit y avoir quelque ruse», 
pensa-t-il. 

Il était non moins rusé et sournois que les 
commerçants; il ordonna à ses laquais d’amener tout de 
suite Kim Chi Du. 

«Je me présente à l’honorable seigneur, dit l’homme 
convoqué, s’inclinant profondément, le cœur battant. 

—Gredin, avoue ce que tu as fait!» cria le mandarin, 
l’air mécontent. 

Le marchand, tremblant, dit la vérité et demanda 
grâce, les mains jointes. 

«Coquin, pour qui me prends-tu, en me donnant une 
chose volée?» cria le notable. 

Kim, entièrement démasqué, ne faisait que trembler 
de peur. 

Comme s’il allait recevoir un coup de couteau dans le 
cou, Kim, les gros yeux écarquillés, implora: 

«De grâce, épargnez-moi la vie. Je ferai tout ce que 
vous voulez. 

—Qu'’on donne 50 coups de trique à ce gredin avant 
de le jeter en prison!» ordonna le sous-préfet et se retira. 

Kim fut battu et jeté en prison, couvert de bleus. 

Le jour suivant, le sous-préfet convoqua Ri Chi Du, 
l’écroua de la même façon. 

Or, par une coïncidence fâcheuse, ces deux 
marchands de soie furent jetés dans le même cachot. 

Pourtant ils ne pouvaient se regarder, pensant à leur 


104 


mauvaise action accomplie l’un contre l’autre. Le dos 
contre le dos, ils ne poussaient que des soupirs, 

Le soir venu, leurs femmes vinrent leur apporter à 
manger. Chaque prisonnier tint conseil avec sa femme 
dans un coin. 

Le lendemain matin, les valets de Kim et de Ri se 
dirigeaient, conduisant chacun d’eux un âne chargé de 
pots-de-vin, vers le bureau de l’administration, quand 
apparut le préfet. Celui-ci était de passage dans ce village, 
pour une partie de chasse. 

«Venez ici», les appela-t-il, et demanda: «Qu'est-ce 
que vous transportez?» 

Les valets lui expliquèrent que leurs maîtres étaient 
impliqués dans une affaire scandaleuse; écroués, ils 
voulaient offrir des présents au sous-préfet pour faire 
pénitence. 

«Hum, fit le préfet en se caressant la moustache. 
Ecoutez, reprit-il. Corrompre un magistrat est un crime, 
mais il est aussi indigne à un magistrat de se faire graisser 
la patte. Vous devez donc remettre vos fardeaux à 
l'Etat.» 

Sur ce, il ordonna qu’on mette les pots-de-vin dans 
son Carrosse. 

Ayant obtenu un butin inespéré, le préfet, heureux, 
demanda à son valet: 

«Que crois-tu que contiennent ces paquets? 

—Probablement, ça doit être des objets précieux, 
puisque ce sont les pots-de-vin préparés par les 
marchands. 

—Oh, oui. Vérifions ceci dans une auberge», 
approuva le magistrat monté à cheval. Les pots-de-vin 
ayant été interceptés, le sous-préfet  sursauta 
d’indignation et de dépit. Fou de colère, 1l fit amener les 
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deux prisonniers et leur fit comprendre qu’ils lui offrent 
d’autres objets s’ils voulaient être libérés. 

Kim, rentré chez lui, était perplexe: il ne lui resterait 
pas grand-chose s’il voulait offrir de nouveaux 
pots-devin. Il pensa à récupérer ses objets enlevés par le 
préfet et de lui en faire présent. Mais comment y réussir? 

Réflexion faite, Kim se leva brusquement et alla chez 
Ri. 

Le soleil se couchait à l’ouest derrière la montagne. 

Le visiteur comme l’hôte ressentaient de la gêne en se 
retrouvant, mais ils feignirent être heureux. 

Après échange de salutations Kim parla le premier, 
l’air malicieux: 

«Mon vieux, nous avons offert des objets précieux et 
nous voilà battus en récompense. Y a-t-il dans ce monde 
une injustice aussi vexante”? 

—C'’est vrai. Moi aussi, je partage votre avis, fit Ri, 
comme s’il eût été affligé, l’air sournois. 

—En cette circonstance nous n’avons pas à hésiter, 
reprit Kim. Si vous voulez, récupérons nos paquets cette 
nuit, poursuivons le cortège du préfet. On les rendra au 
sous-préfet, qui s’arrangera pour nous assurer notre 
commerce, d’accord? 

—J’avais la même idée, mais j’hésite parce que c’est 
le préfet, un homme en vue qu’il faudra... 

—Non, pas la peine de vous en faire. Qu'est-ce que 
ça fait qu’il soit préfet ou roi? 

—Vous avez raison.» 

Ri fut tenté. Il décida de risquer le coup, quitte à rester 
perdant. «Bon, ça marche.» Le sous-préfet, de son côté, 
regrettait fort les objets interceptés par son supérieur. 

La convoitise montait irrésistiblement en lui lorsqu'il 
apprit que les caisses contenaient des choses précieuses: 
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de la soie, de la fourrure de tigre, des racines de plantes 
médicinales renommées, des bois de cerf, etc. 

Réflexion faite, il convoqua le valet auquel il avait le 
plus confiance. 

«Tu viendras avec moi chez le préfet pour lui régler 
son compte», l’amadoua-t-il en lui donnant des écus. 

Heureux d’avoir obtenu une fortune, le préfet buvait 
dans la chambre d’une auberge, sans savoir ce qui se 
mijotait, lorsqu'un homme au visage masqué, un couteau 
à la main, y fit brusquement irruption. 

«Rends-moi les paquets saisis!» cria-t-il. 

Surpris, le préfet prit le traversin de bois à côté de lui 
et le jeta à toute volée sur l’homme. 

«Ouf!» Le traversin de bois frappa en plein visage 
l’intrus, qui s’écroula. Le couteau lui échappa de la main. 

D'un bond, le préfet prit le couteau. A cet instant la 
porte s’ouvrit de nouveau et le sous-préfet apparut sur le 
seuil. Il tenait lui aussi un couteau luisant à la main. Un 
duel commença. Les deux combattants, accrochés l’un à 
l’autre, roulèrent par terre. Au moment où le préfet 
enfonçait son arme dans les côtes du sous-préfet, celui-ci 
planta la sienne dans la poitrine de son adversaire. 

Mortellement blessés, tous les deux se débattirent un 
moment et leurs corps raidirent. 

Alors arrivèrent Kim et Ri. Un silence de mort planait 
dans l’auberge. Ils ouvrirent la porte et tressaillirent 
d’étonnement à la vue des trois cadavres tout en sang. 
Malgré tout, ils cherchèrent des yeux leurs caisses. 

Ils ne trouvèrent qu’un ballot. Le préfet, rusé, les 
avait déjà mis ailleurs. 

Kim pensa se sauver au moins avec ce ballot. Il le prit 
et sortit en courant. 

Ri, qui restait hébété, les yeux grands ouverts, se 
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lança à la poursuite de son compagnon. Il voulait lui 
arracher le ballot. 

Voyant que son compagnon était sur ses talons, Kim 
s’arrêta soudain au bord de la rivière. Il pensait à tuer le 
poursuivant. Un duel s’engagea autour du petit ballot. 
Les deux combattants, accrochés l’un à l’autre, roulèrent 
par terre et tombèrent du haut de la berge au bas de la 
falaise où les eaux profondes les engloutirent. 

Le lendemain matin, les laquais du préfet, qui avaient 
passé la nuit dans une autre maison, apprirent ce qui 
s’était passé. 

«Oh, les voleurs se sont entretués! dirent-ils d’un ton 
moqueur. On va nous couper la tête à notre retour en 
apprenant que nos maîtres sont morts.» 

Ils décidèrent de s’enfuir après avoir partagé les biens, 
qui étaient restés sans propriétaires. 
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Deux «gentilshommes» 
paresseux 


Deux gentilshommes montaient le sentier menant à 
un col, l’un à la rencontre de l’autre. 

L’un d’eux, coiffé d’un chapeau de crin, marchait la 
bouche bée, tandis que l’autre portait sur sa poitrine un 
ballot de gâteaux de riz. 

Ils se rencontrèrent au sommet et décidèrent de se 
reposer. 

Il y avait là un pavillon construit à l’intention des 
voyageurs. Ils firent connaissance et s’assirent sur un 
banc. Il était midi et ils avaient faim. 

L’homme au ballot sur la poitrine s’adressa à l’autre: 

«Mon ami, il y a de quoi manger dans mon ballot, des 
gâteaux de riz. Ma femme les a préparés et les a 
accrochés à mon cou pour que je puisse en manger en 
marchant. Mais c’est embêtant de les déballer. Ne 
voulez-vous pas en prendre un et me le mettre dans la 
bouche?» 

L’autre, au chapeau de crin, écarquilla les yeux: «Que 
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dites-vous? Moi, je marche la bouche ouverte pour ne pas 
laisser tomber mon chapeau et je ne peux pas remuer 
même le bout du doigt pour resserrer mes brides de 
chapeau, qui s’étaient déjà desserrées au pied de la 
montagne d’en face.» 

Les deux paresseux ne bougèrent pas malgré la faim. 
Y a-t-il de plus grands paresseux au monde que ces 
hommes-là? 
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